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PRÉFACE. 

Habitant un des pays les plus 
beaux et les plus pittoresques 
de rÈurapé, j'ài natureltemeut 
eu le dësîr d'en retracer quelques 
sites. Mais les voyages eu Sufsse'^ 
les descriptions de ces riche? 
contrées ont été si multiplies^ 
que j'ai craint de tomber danà 
des répétitions fastidieuses, ejt 
d'affaiblir dejs impressions que 
je voudrais au contraire faire 
partager à mes lecteurs. Il m^à sem- 
blé qu'en lies liant à quelquçs 
anecdotes , tirées en partie de 
nos vieilles chroniques^ et en par- 
tie de mon înii^gination, je ré- 
pandrais plus d'intérêt sur mes 
tableaux, et que je les animerai!» 
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en y joignant celui des mœurs de 
nos ancêtres. Sans aucun doute, 
ces vieux cTiâteaux , ces tours rui- 
nées (jui décorent nos paysages, 
ont été le, théâtre de plusieurs 
événemens extraordinaires. Dans 
tous les temps, les hommes ont 
éprouvé les divers sentimens, qui 
font toute l'histoire du c^ur hu- 
main. Des passion s. différentes ont 
eu leur influenee sur eeux qui ont 
liabité jadis ces antiques manoirs. 
L'amour jlahaine, la gloire, l'am- 
bition, la vengeance, les , ont 
maîtrisés tpur-à-tour. Il y a eu 
de tous temps des opprimés et 
dès oppresseurs, des femmes 
vaiùes , sensibles , coquettes , 
passionnées, etc!^ etc. : tout cela 
modifié par le siècle et par les 
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pays où ils ont vécu. Ce n'est 
donc que sur des détails que Fi- 
magination s'e&erce; et il lui est 
permis de jouer un rôle en parr, 
lant de temps aussi reculés. 
Pourvu qu'on peigne avec exac- 
titude les mœurs du siècle où 
Ton place ses acteurs, on e&t bien 
certain de ne pas s éloigner de la 
réalité. Un peintre de paysages 
anime ses tableaux par.des scènes 
champêtres^ il y place. des trou- 
peaux, des pâtres, des villageois 
occupés de leurs travaux; un 
peintre de marine représente des 
groupes de matelots , de pê- 
cheurs : moi, je mets dans mes 
tours des beautés captives , et 
dans mes donnons de preux che- 
valiers. Nous sommes sûrs les uns 
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et les autres que nous ne peignons 
pas des êtres imaginaires. 

En plaçant mes héros du dou- 
zième ou quinzième siècle, dans 
tm pays , de to^s temps cité par la 
simplicité de ses mœurs, J^aurais 
dû peut-être les rendre encore 
plus simples et plus agrestes j maïs 
je les ai fait naître dans des con- 
ditions assei relevées , pour qu'on 
puisse accorder quelque chose à 
leur bonne éducation , et plus en- 
core' à cet esprit chevaleresque 
qui dominait alors. S'il produisait 
quelquefois des tyrans, tels que 
le seigneur de Vuflans, le châte- 
lain de Clées et le sire de MTonta- 
gni, il élevait' biepi autant Tâme 
que les instituts et les lycées ac- 
tuels. J'ai tâché, d'ailleurs, de me 
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conformer aux usages de ces 
temps-là , sur lesquels il nous reste 
encore beaucoup de traditions. 
Pai renoncé, avec un peu de re- 
gret, au naïf et ancien laojgage^ 
sans pouvoir résister cependant à 
eu donner de temps en temps un 
échantillon ; mais à la lonjgue il de* 
vient fatiguant. Je mç. suis rappelé 
aussi la judicieuse remarque d'un 
journaliste, au sujet de la Nou- 
velle insérée^dans un de mes pré- 
cédens Recueils, et que j'aurais 
mieux fait de garder pour celui-ci : 
c'est la découverte des eaux ther- 
males de Weissembourg (i). Pa- 
vais cédé à l'envie de l'écrire en 



(i) Voyez le Recueil intitulé . Suite aux 
Nouvelles de madame de MontolieUf imprimé 
chez M. Arthus Bertrand. 



vieux langage j et le journaliste , 
en rendant un compte avantageux 
du Recueil en général, blâma ce 
style prétendu antique, qui ne 
consiste que danà quelques mots 
passés d'usage et la suppression 
des articles , et qui n'est, disait- 
il avec raison , ni le langage qu'on 
parlait alors , ni celui qu'on {mrle | 
à présent. En effet, la langue Ro- 
ffiance, qui était celle de mes 
héros, serait actuellement tout- 
à-fait inintelligible; et puisqu'on 
est censé la traduire, autant vaut« 
il que ce soit en bon français, et 
que la naïveté n'existe que dans 
les idées. 

Il mereste à dire quelques mots 
sur les nouvelles qui composent 
ce Recueil. 



Les deux premières, le^ Grottes 
îe Lindenthaly et les Châteaux 
de HaUwylet de MuUnen^ sont 
tiréesd'anciennes chroniques con- 
jervées dans les archives des 
Qobles familles dont il est ques- 
tion. Dans différens temps les ro- 
manciers s'en sont emparés et les 
ont embellies 9 mais sans altérer le 
foads de l'histoire, exactement 
vrai dans celle de V Anneau de 
HaUwyly ainsi qu'on le verra dans 
lavant-propos et dans les notes 
que f y ai jointes. Il en est de 
même du Château de Thorhergy 
la nouvelle est fondée sur la note 
placée à la fin, et sur quelques tra- 
ditions. Les rédacteurs de l'aima- 
nach allemand , qui paraît à 
Berne , et qui est intitulé des Ah 
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pen Rosen ou la Rose des^ Alpes ^ 
ont placé ces nouvelles dans leur 
intéressant recueil , maïs fort abré- 
gées, et jamais elles n'ont paru en 
français. Le Château de Vuflans^ 
où j'ai seule part, sert d'introduc- 
tion aux autres nouvelles conte- 
nues dans les second et troisième 
volumes. Cette nouvelle a paru' 
dans le mercure de France, maisj 
on la trouvera iciplus détaillée, et 
arrangée , d'après celles qui la sui- 
vent et dont je n'avais alors aucune 
idée. Pressée, par mes amis, de 
leur apprendre le sort 4es quatre 
demoiselles de Vuflans, il a bien 
fallu céder à leur instance. J'ose 
me flatter qu'on ne lira pas sans 
intérêt leur histoire. J'avoue que 
moi-même j'ai éprouvé un grand. 
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attrait à çéttè composition, et c'est 
peut-être ce qui me faitillusiop. Je 
parlais de familles auxquelles je 
suis liée par le sang et par Tamitié ; 
je décrivais des si tes que je ne vois 
jamais sans_ejgaotion et au xquels 
j'attache leg^plgsjjo nxsott 
rai^trëfîTiBn senti que mes lec- 
teurs français n'éprouveraient rien 
de tout cela; alors je me suis dé- 
cidée à S9f;tir quelques instansde 
mon pays et à faire entrer dans 
mon plan quelque chose qui tînt 
à rhistoire de France. Je cherchai 
dans celle de ces temps reculés, et 
je trouvai dans le. même siècle , où. 
j'ay^^is placé mes seigneurs de Vu- 
flans, le r^ne/4^ h on roi Lo- 
thaire, qui pouvajlt , ce me semble , 
offrir un graflid int;éré l à un ouvrage 
I. b 
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publié céil France. Oa yérra Jiar 
les notes M^tcirîtjùeBi-^ire je ne 
me suis poînt écartée dé Fhîstoîre 
dans tout ce qui concarne Lo- 
thaire. Comme je nie pouvais* en 
parler sans le liera mon plân^ il 
a bien fallu joindre à cette his- 
toire le roman de moii jeune tiéros 
^Transjutain^ de mon Arfhus; je 
me SHÎspltt à: tracer ee beau mo- 
dèle d un chevalier sàtis penr et 
sans reproché j' d-u*n glièmer Sen- 
sible etgénértùx/»d*im viî'è% 
sans autre ambition que celte de 
se dévouer h son Roi , et de Im 
prouver son zèle et sii*^d:iéî{te"'tife 
tel héros doit an j^otitcMiuC plaîfe 
à tousles boès FVanèàSs. - : ^'^ | 

Ce caractère et celkiîde Ga- 
brielle fsaure, doivent ija'ob tenir 
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grâce pour ks défaute «le. c«t on;- 
vrage, qui déplaira $9iis doute 4 
ceux qui n'aimeut pas les romans 
historiques; or quoique jensois du 
nombre, je suis ùiméfiÀ^ couve* 
nir que celui^i aurait dea ^r<iitf 
à ce titre ^quje:]e n^ ^fij^ cepfijor' 
dant pa« lui doun«i:* JLi'histoirç 
des rois de la première etde )a se- 
conde race est si embro)iii}}ée^ si 
incertaine, de l'aveu même des 
historiens, qu'on peut bien se per- 
mettte'( sans toutefbis-altérer les 
traits principaux ) , d'y ajouter 
quelques fictions, surtout lors- 
qu'on en convient et qu'on les in- 
dique. Les notes extraites du die* 
tionnaire de Moréri et de l'àbrëgé 
chronologique de rhistoire de 



France , ne peuvent laisser là- 
dessus aucun doute« 

Je demande donc/ pour mes 
derniers enfans littéraires^ la 
même bienveillance qu'on amon- 
trëé pour les premiers. Si mon 
^Arthus succède au comte de 
JValstein, et moii Isaure à Caro-^ 
Une éfeZicAç/îeZrf, je n'aurai rien 
à désirer. 



IsABÊixE pz MQiNTOLIEU. 
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Suite de la préface pour la . 
seconde édition. 

Ce désir est loin d'être rempli , 
et mon attente a été bien trom- 
pée. La première ^édition de cet 
ouvrage n'a point paru telle que 
je Tavôîs espéré. Je crains fort 
que les lecteurs qui , sur la pré- 
vention favorable que j'ai pu 
leur inspirer, auront daigné ac- 
cueillir et lire mes Châteaux 
Suisses n'aient eu qu'à regretter 
leur curiosité et le tems qu'ils y 
ont mis^ et que plusieurs n'aient 
songé à m'adresser tout bas le 
conseil si utile, mais si rarement 
écouté, qu'Horace donnait jadis 
aux vieux auteurs de son siècle. 
J'avoue même que, sans attendre 
leur avis , mes propres réflexions 
me portaient à renoncer enfin à 
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une canîëre , où les épines se 
cachent sons les fleurs ; où ni les 
intentions, ni les efforts^ ni Tia- 
fiuence des circonstances étran- 
gères et imprévues , ne peuvent 
absoudre au tribunal du public, 
un malheureux auteur ^ âes 
fautes que l'impression a mises 
sous sa responsabilité. 

Sans vouloir ici entretenir le 
lecteur de détails qui auraient 
le double tort de . l'ennuyei et 
de ne remédier à rien , qu'il me 
soit du moins permis pour la re- 
connaissance que j.e dôisi à ses 
bontés passées, de lui aèssui^er 
que J'atais fak t^ul ce qui dé- 
pendait de moi, afin de rendre 
mes Châteaux Suisse» digtye^ de 
soti dpptobatiouk > Jamais jei n& 
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Tavâis plus désirée ; jamais ya 
ne m'étais crue plus^sûre de 1 ofo-^ 
tenir. ^J'avais travaillé cet ou* 
vràge avec une prédilection qui 
s'explique bien naturellement 
pa^ . l€fs eentimens qui m'ani-» 
maient ^ en peignant ma belle 
patrie ) en rappelant des noms 
et des sauvenirs qui me &ont ckers 
et respectables. 

Mais ^ comment se faire urie 
idée de mon pr^ofond chagrin ^ 
lorsqu-s^rès l'impression ^ j'ai 
trouvé cet ouvrage de mon cœur , 
si différent de ce qu'il était , 
lorsque je l'envoyai à Paris; si 
loin de la perfection à laquelle 
j'ambitionnais de le porter. Le 
fond ni les événemens ne sont 
point changés ; mais le style Test 
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beaucoup^ Ma seule consolation 
est d^espérer que le public si bon 
pour moi jusqu'à présent , qui 
voulait bien aimer et protéger la 
simplicité de ma narration , et me 
pardonner même quelques né- 
gligences 9 ne m'a pas accusée de 
celles vraiment impardonnables, 
qui se trouvent dans cet ouvrage, 
et qu'il aura deviué ce que la vé- 
rité m'oblige à déclarer i c'est 
que j'en suis complètement in- 
nocente. Une main étrangère , 
bien intentionnée sans doute , 
mais dont il m'est impossible 
d'approuver le trop grand zèle 
y a introduit ((ies termes dont je 
ne me suis jamais servie , des 
changemens, des modifications, 
dont les connaisseurs ne seront 



pas plus satisfaits que moi^ mon 
mëcontentement a été d'autant 
plus vif, que je cours le risque 
d'être privée de rapprobation du 
public , lorsque c'était proba- 
blement la dernière fois que je 
lasollicitaîspourmoi-méme, Peut- 
étrelatraduction dequelquesbons 
ouvrages anglais ou allemands 
occupera encore mes loisirs; mais 
je sens qu'il est un âge où il faut 
cesser d'écrire des romans. Il 
avait fallu déjà tout le charme 
patriotique des chroniques suisses 
pour me faire entreprendre ce 
dernier. S'il avait réussi comme 
j osais m'en flatter, peut-être au- 
raîs-je été entraînée à le conti- 
nuer. Nous avons encore bien 
des châteaux qui peuvent offrir 



des anecdotes intéressantes ou 
réveillçr l'imagination ; maïs il 
faudrait que j'y fussse encouragée 
parle succès du premier ess^ ; et 
c'est aussj ce qui m'engage à faire 
de nouveaux efforts pour Fôbtenîr 
dans une seconde édition, que 
^môn litraire, dont jusqu'à pré- 
sent je n'avais eu qu'à me louer, 
ïn'offre de publier, en y mettant 
tous jses soins. De mon côté jfe 
tâcherai d'en faire disparaître 
les défauts, et de rétablir cet ou- 
vrage tel qu'il était. Mais désirant 
.qu'il paraisse le plutôt pos- i 
sible, et pressée par le tems, je 
sens quei j'aurai plus que jamais | 
besoin de cette îndolgence , à 
laquelle mes lecteurs m'ont ac- 
coutumée. Je l'invoque poor cet 
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ouvrage national , que je leur 
destinais avec complaisance ^ mais 
qu'il n'a pas dépendu de moi de 
rendre aussi digne que je me Té- 
tais proposé 5 de cette approba- 
tion générale qui fut toujours ma 
plus douce récompense et dont je 
suis trop flattée pour avoir pu 
volontairement m'exposer à la 
perdre à la fin de ma carrière lit- 
téraire. p4iisse-t-elle en cette cir- 
constance ne pas me manquer 
tout à fait ! puissé-je être assez 
heureuse pour laisser après moi 
quelques souvenirs agréables et 
quelques regrets ! 

Isabelle de MONTOLIEU. 
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LES 

CHATEAUX SUISSES. 

LES GROTTES DE LINDENTHAL 

ET LE CHATEAU DE THORBERG. 



A une lieue de Berne , du côté de 
Torient , s'élève la montagne du Ban- 
tiger ; sa base est considérable y et sa 
hauteur environ d'une demi -lieue. 
Le noyau de la montagne est de 
pierres de grès , qu'on voit de côté 
et d'autre percer la terre végé- 
tale. Sa douce pente est cultivée ju^ 
qu'aux rochers qui la dominent; 
entre des bois et des groupes d'ar- 
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brisseaux , on trouve des champs , 
^ des prés , ^t de distances en distances 
des chaumières dans quelques places 
abritées ; à Tbuest et au nord , s'é- 
lèvent plusieurs monticules boisés , 
entre lesquels de petites vallées 
bien retirées , bien vertes , bien ro- 
mantiques, inspirent au voyageur le 
désir de s'y reposer ; la route de 
Berne à Burgdorf les traverse. A 
deux lieues de Berne , on arrive au 
villa ge pittoresque de K rauchtagl, 
Entre ce village et son église , do- 
mine , sur un roc sablonneux. Tan- 
tique château de Thorber^ , rési- 
dence des baillifs Bernois depuis la 
réformatîon ; c'était auparavant un 
couvent de Chartreux, et dans des 
temps plus anciens un château fort, 
berceau de la noble race des sei- 
gneurs de Thorberg » dont le nom 
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et lies hauts faits se retrouvent sou-^ 
vent dans l'histoire de la Suisse. 

Près du village de Kraucht»! , et 
derrière toute la hauteur du Banti- 
ger, se prolonge une vallée ëtroite^ 
tranquille , abritée parla montagne } 
elle est délicieuse par la douceur de 
la température , par des points de 
Tue remarquables , par le site sin- 
gulier Aont nous allons faire là dé^ 
cription et Fhistoire , et par son joK 
nom de lindenthàl Au bout de 
cette vallée, à peu de distance du 
château de Thorberg , est le petit 
village de Coppingen , où la pro- 
preté des maisons annonce Taisance 
des ha}>itans. Là , le voyageur trou-^ 
vera du lait offert avec Tsuncienne 
hospitalité suisse ; après s'étire res- 
tauré avec ce breuvage excellent, 
surtout dans les montagnes , il suivrai 
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quelques temps encore la roule 
entre Thorberg et Krauchta^l , en 
côtoyant une paroi de rochers jus- 
qu'à ce qu'il aperçoive dans le haut 
de ces rocs , briller des fenêtres 
entre les buissons , sans que rien 
autre lui indique qu'il puisse y avoir 
des maisons à une telle hauteur ; il 
trouvera alors » entre les brous- 
saîHles qui garnissent le bas* de la 
tûonta^e , un «entier tortueux qui 
le ^ conduira à ces singulières de- 
meures. Leur ëlévation , depuis la 
route , est de quatre cents pieds 
et mille pas au moins , à cause des 
détours. 11 y a toute apparence que 
c'était autrefois , comme le reste de 
W paroi ^ un rocher taillé à pic , . et 
que le$.éboidemens d'un sable, qui 
s'est recouvert par là suite de terre 
végétale, Vont rendu tel qu'il est à 
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présent , couvert d^arbriss'eaax et 
même de quelques grands arbres 
qui attestent rancienaeié du sol. 

Deux vastes gï^ottesi naturelles ^ 
que Ton nomme dans le pays des 
haïmes, se trouvent au, trois quarts 
de la hauteur ; Tune , la plus gtandie ^ 
domine toute la vallée ; l'autre, cent 
cinquante pas plus loin , est plus du 
côté de Thorberg. De toutes les 
deux on a la vue la plus belle, la 
plus étendue, et cet antique ma- 
noir , en face , produit l'eflFet le plus 
pittoresque. . Autrefois , avant que • 
ces grottes fussent habitées , «lies 
étaient environnées d^arbres , dont 
on voit encore les traces ^ e* lechâ* 
teau de Thorberg devait étre.abso* 
lument caché par de$ saj^ins fort 
élevés ; mais actuellement que le 
paysage est à découvert , ce tableau 



ûsi un des plus cûrièîïx étales plus 
mt^ressans q^^on voie' dans ces 
contrées. Xes deux haïmes sont 
^(naiïitenant habitées par un cordôa- 
nier et un inanœuvre^ qui ont tous 
les deux une liombreùse famille. 
Jjdi nature leur, a fourni un toit et 
les parois latérales ; ils n^ont eu 
autre chose à faire , pour trouver une 
demeure commode et spacieuse , 
^ que de construire axi devant un mur 
percé de fenêtres et d'une jptorte, 
et de faire en dedans quelques sé- 
•parations. Une rigole , placée au- 
dessus de la voûte , reçoit les eaux 
et les conduit dans un bassin , qui 
forme une fontaine au-devant de 
rfaabitation. 

Les hétes, de cet étrange domi- 
cile , ne devraient pas y être en sé- 
curité ; les eaux , qui se rassemblent 
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au-dessus de la WTûte , peuvent s'aug7 
menter et deyenir dangereuses ; les 
mêmes causes qui ont produit les 
éboulemens de sable et qui ont 
donné les moyens d'arriver aui 
grottes, peuvent se renouveler, et ces 
voûtes peuvent devenir un moyen de 
destruction prompt et terrible. Mais 
aucun d'eux ne se livre à ces sinistres 
pensées ; ils ont rhçureux système 
que ce qui n'est pas arrivé à leurs 
pères ne leur arrivera pas , et les 
années , les siècles qui se sont écou^ 
lés , en respectant ces demeures , 
leur ôtent toute crainte. Us sont con- 
vaincus qu'elles resteront étemelle*^ 
ment de même ; ils se trouvent 
parfaitement heureux ; ils respirent 
dans cette région un air pur et vi^ 
vifiant qui entretient leur santé et 
leur bonne humeur , et ils ne sonr 
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gent pas au luxe- du village voisin. 

J'ai décrit minutieusement les 
habitations des rochers ; je veux à 
présent intéresser mes lecteurs, 
en leur racontant l'antique histoire 
des premiers faiabitans des grottes 
de Lindenthal et des derniers ba- 
rons de Thorberg. 



Bans Tannée i375, le sire En- 
^errand de Couci, à la tête d'une 
armée formidable d'Anglais et de 
Bretons, pénétra dans l'Helvétie, 
•et ravagea successivement les can- 
tons de Bàle , de Sokure , de La- 
cerne et de Berne ; il& pillèrent y dé- 
vastèrent l'Argovic , pendant qu'une 
partie de, cette troupe s'emparait du 
couvent de Frembrunen , et forçait 
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les religieuses de ce monastère à 
chercher leui^salut dans la §ai%e. 

De ce nombre furent Agnès et 
Blanche de Waldembourg, deux 
sœurs intimement liées , et orphe* 
^n^. Leur mère était morte en ' cou- 
che 4^ Blanche, et leur J)ère avait été 
tué dans: une croisade en Terre 
Sainte. Agnès , seule chargée dé sa 
jeune soeur, qui était sa cadette de 
dix ans, s^y attacha, et la soigna 
comme la plus tendre mère. Cette 
enfant, très-délicate, fujt si malade 
dans son bas-âge , que sa scieur crai- 
gnit phts d^une fois de la perdre. 

Suivant Tusage de ces temps, elle 
fit le vœu , dans une de ces mala* 
dies , de se consacrer à Diea si eUe 
la conservait. Le jour même la pe- 
tite fiUe eut une crise assez forte ; 
mais ce fut la dernière , et sa santé 



&e j'^tablit entièrement. Agnès ne 
manqua pas d'attribiifer cette gué- 
risonà son. vœu, et se crut obKgée 
de le tenir. Dès que Blanche fiit 
guérie, Agnès entra dans un mo- 
nastère, et y, prît le voile : elle arait 
amené sa petite soeujr avec elle pour 
Félevèr, jusqu'à ce quelle fat en âge 
d'étrejrnariée. Blanche était belle et 
ne s'en doutait pas. Jamais elle ne 
s'occupait d'elle méiixe ; tous les sen- 
timensde son cœur innocent et sen- 
sible:, toutes les pensées de so& âme 
pure étaient concentréessursasœur; 
et dès qu'elle put annoncer une vo- 
lonté , ce fut pour déclarer qu'elle 
voulait aussi se faire religieuse, et 
ne jamais quitter eette sœur chérie , 
qu'elle respectait comme une mère 
et qu'elle aimait comme une amie. 
En vain Agnès voulut s'opposer à ce 
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projet, lui représenter que le cîel, 
en lui donnant une figure enchan-r 
teresse , semblait l'avoir destinée à 
faire Tomenient du inonde et le bon- 
heur d'un époux. Non, non, lui 
disait Blanche en Teâibrassant ; non , 
ma chère Agnès , je veux vivre et 
mourir près de toi , quoique )e sois 
la plus jeuûe; j'ai si souvent prié 
Dieu de me fEÔre mourir avant toi , 
qu'il me l'aijcordera^^Tii me dis que 
^je suis belle, jenfe le croyais pas :^; 
mais puAsquélû l'assures^ il faut que 
cela soit vrai , car Ag^ès n'a jamais 
menti. Eh bien ! tant mieux : je ré- 
jouirai tes yeux et j'ornerai ta cellule, 
comme ces tableaux religieux où ks 
saintes sont si belles à vdir. Tu dis 
que )e dois faire le bonheur d'un 
mari ; ah ! si je puis dispenser le bon- 
heur , c'est toi , ma sœur , que je veux 
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rendre heureuse. Est-il né sous le 
même toit que moi , ce lùari que tu 
veux que je te préfère? \-t-il soigne 
mon enfance, guéri mes maux et 
protégé ma jeunesse? A-t-il rem- 
placé , pour moi , une mère qui per- 
dit la vie en mé donnant le jour , 
un père qui mourut glorieusement 
dans les combats? A-t-il renoncé à 
tout pour sauver mon existence ? 
Pourrait-il être pour moi ce qu'a 
toujours été Agnès, douce, tendre, 
sensible, supportant sans humeur 
les torts et les défauts démon âge? 
Un homme peut-il jamais être pout 
moi comme une bonne sœur ? Non , 
Agnès , nouS devons être insépara- 
bles. Agnès embrassait Blanche en 
pleurant de tendresse : elle n'avait 
pas la forcé dft la contrarier; mais 
die pensait avec dbuleur que ses 
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traits charmans seraient cachéâ sons 
un voile , et elle cherchait àxetai'der 
le moment oi\ la fervente nqvice 
prononcerait des vœux, déjà mille 
fois tépétés dans son cœur. 

Lorsque le couvent fut envahi pat 
les troupes d'Enguerrand , Agnès 
trembla pour sa chère Blanche, alors 
âgée de dix-sept ans , belle et fraîche 
-comxne la rose naissante, et qui 
devait attirer les regards de celte 
horde licencieusie. Elle se confia à 
un vieux jardinier du couvent, qui 
leur était dévoué. Jadis en Palestine , 
il avait servi leur père comme do- 
mestique ; quand il revint leur an- 
noncer sa mort , il resta près d Viles , 
et voulut les suivre au couvent où 
l'abbesse lui donna le soin des jar- 
dins. Hantz , lui dit Agnès , procurez- 
vous dès cette nuit un cheval et un 
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asile pour ma jeune sœur : sauvez 

Blanche, et tout ce que je possède 

est à^vous. Elle avait eticore quelques 

bijoux de sa mère ,* dont elle voulait 

parer les saints autels, et une somme 

en réserve pour la dot de Blanche ; 

mais Tessentiel , tians ce moment , 

était de la mettre à Fabrî. Déjà les 

troupes sacrilèges avaient forcé la 

clôture ; déjà , à leurs cris de guerre , 

se joignaient les cris d'effroi des 

sœurs éplorées. Hantz promit de les 

sauver , et leur tint parole. U les 

cacha dans une des serres du jardin, 

ret revint bientôt les chercher avec 

un excellent cheval , sur lequel elles 

s'assirent tremblantes, en se tenant 

étroitement embrassées. Le fidèle 

fiantz les conduisait. Il ne votdut 

pas les mener du côté de Berne ; 

des pelotons de troupes bretoi\|ies 
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étaient répandus sur les grandes 
routés. Il prît celle de Thorberg, 
parades cfaemins détournés , et leur 
conseilla daller se réfugier dans la 
vallée de lindenthal, où quelque 
temps encore elles pourraient être à 
Tabri* Lui*inéme étaitnatif du village 
de Goppingen, situé au pied des 
rochers ^ il y avait trente ans , à la 
vérité i qu'il Pavait quitté pour cher-^ 
clier fortune : mais il espérait y re- 
trouver encoredes parens , des amis. 
Il promit aux deux sœurs de les pla- 
cer dans un asile sûr , en attendant 
qu'il eût pris des informations dans 
ce viHage. Je vous aurais proposé , 
leur dit-il , de Vous mener au châ- 
teau de Thorberg , où vous eussiea! 
été beaucoup mieux , s'il n'y avait eu 
que le vieux seigneur , le digne Ro- 
dolphe de Thorberg , que j'ai connu 
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dans ma jeunesse : c^était un Idyal 
chevalier, craignant Dieu, proté- 
geant les dames et les opprimés,» 
Mais il n'en est pas ainsi de son fils 
unique» le jeune baron Péter de 
Thorberg , qui ne lui rassemble gaè- 
res. Il est aussi saayage et cruel , que 
son père est afîable et b$»t : il ne 
craint , dit-on , ni Dieu ni diable ; et 
quant aux dames , si ce qu'on dit de 
lui est vrai^ iniefix vaudrsvt-^l être 
riBsté au couy^qt que de le ri^QCon*^ 
trçr. > ^. .[ 

La pieuse Ag-w^^ fit le s^^ de la 
croix ; ladp^^ce Blanche leva le8^ yeux 
au ciel , en denjamjafvt à Dieu, dç ne 
jamais, rejacpn^rerle^ terrible JVéter ; 
eljes étaient n^ême ,fâçhéçs d'aller 
sur le cheniin du cbâteaudSe ce îAé- 
créant, mais elles .«(^yaient pas le 
phoix. Hautz les rassura, en leur 
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parlant des deux haïmes du rocher» 
Je les ai découvertes, leur dit-U» 
étant jeune garçon lorsque je gardais 
mon troupeau. On s'est moqué de.' 
moi quand j Vç ai parlé ; il n'y a pas ^ 
je le parierais, trois personnes q«!d lès 
connaissent, tant elles sont. cachées 
par les sapins , et tant leur abord est 
difficile. — Mais comment y parvien- 
drons-nous , mon cher Hantz ? — i 
Laissez faire ; j'y suis bien paryenui > 
et quoique j'aiç tre^ite ans de pHus 
qu'alors , je suis encore robuste ; 
je sais encore govir sur les mon<^ 
tagnes. On s'accroche aux buissons; 
on pose le pied sur, un bout de roc , 
et enfin on arrive ; cela vaut toujours 
mieux que Içs soldats bretons et le 
baron Péter, — Ah ! oui , beaucoup 
mieux. Mais comment y vivrons- 
nous, dit la jeune Blanche? —N'en 
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soyez pas en peine , répondît Fhon- 
nête jardinier; j'y pourvoirai, et 
rien ne vous manquera. 

Tout en discourant les voyageurs 
arrivèrent le soir, près de Fendroit 
où devaient être ces grottes. Hantz 
s'arrêta : Ce doit être ici , dît-il , mais 
nous ne pouvons monter dans Fcbs- 
curité ; attendons au moins que la 
hine se lève. Il les fit descendre de 
cheval , et entrer dans un fourré de 
buissons. Faibles, tremblantes, a^ 
battues , elles s'assirent sur Fherbe , 
et demandèrent à Hantz quelques 
alîmens pour se soutenir et re- 
prendre des forces , afin de pouvoir 
monter aux grottes ; ni elles , ni leur 
conducteur n'avaient mangé de la 
journée, et tous les trois. en éprou- 
vaient le plus grand besoin. Hantz 
croyait avoir attaché sur le cheval un 
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isac avec quelques proTisiofis ; maid 
soit que dans le trouble du dëpart il 
Teût oublié , soit quMl se fût détaché 
et perdu , il ne se trouva pas. Que 
faire, que devenir? Hantz proposa 
d'aller au village qm n'était pas éloi- 
gné ; mais elles se sentaient toutes 
les deux trop épuisées , elles n'au- 
raient eu la force ni de marêher, ni 
de se tenir sur le cheval. Agnès d'ail- 
leurs était frappée de terrent au sujet 
du baron Péter de Thorberg. Qui 
sait» dit-elle, s'il ne vient pas sou- 
vent dans un village si voisin de son 
château ? s'il nous voit , plus de re- 
traite , plus de sûreté, et je ne veux 
pas en courir les risques. Hantz, 
allez à cheval au village ; nous nous 
fions à vous pour revenir bientôt à 
notre secouf s. Il n'y avait en effet 
pas d'autre parti à prendre ; liants 



$Y décida , recommanda les deux 
sœurs à la Providence , et partit. 

La nuit était tout-àrfait noire , à 
travers dVpais nuages brillaient 
quel<{ues étoiles. Les deux pauvres 
recluses , trembUntes à la moindre 
feuille qui se détachait des buissons , 
s'embrassaient , se mettaient en 
prières ,. et la faim ajoutait encore à 
leur supplice. Après deux mortelles 
heures , qui leur parurent un siècle , 
elles entendirent au loin les pas d'un 
homme ; mais elles ne savaient s'il 
fallait craindre ou espérer. — Ce n'est 
pasHantz, disait Agnès, il devrait 
être à cheval. — Si c'était le baron Pé- 
ter, disait Blanche ^ — Que le ciel nous 
en préserve! répondit la première ; 
taisons-nous de peur d'être enten- 
dues. Elles retenaient même leur 
respiration \ mais bientôt layoix con- 
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solasite de Hante les rassura. Il avait 
une petite lanterne sourde qui Faida 
aies retrouver; il se hâta de pré-* 
senter aux deux sœurs un morceau 
de pain noir bien dur, «t du irof 
mage frais ^ connu sous le nom de ^ 
tomme. Yoilà , leur dit-il , tout ce que 
)ai pu me procurer ce §oir, JËlles 
trouvèrent cela excellent, car la 
iaim assaisonne tout; et pendant 
qu'elles achevaient avec avidité ce 
frugal repas , Hantz leur raconta sa 
course. II avait eu beaucoup de peine 
à se faire reconnaître dans son lieu 
natal. Tout change pendant trente 
ans , leui? disait-il ; nies parens sont 
morts.à re»:eption d'un neveu, le 
iils de mon irère « qui n'était pas né 
quand je partis. Je l'ai fait lever, car 
il dormait dé)à ainsi que sa femme ; 
je les.s^ bi«n étonnés quand )e leur ai 
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Appris que j'étais leur oncle. Taî dît 
tant de choses qu^il a bien fallu me 
croire ; ils n'ont douté de rien quand 
je leur ai montré une poignée de 
vos ducats d'or et que fai ajouté 
que tout serait pour eux, s'ils rou- 
laient me recevoir. Tant que nous le 
pourrons r cher oncle , m'a répondu 
mon neveu; maisd'uhjotffàrautre 
nous sommes exposés à voir arriver 
les Bretoi$s , qui mettront lé feu à nos 
chaumières et nous tueront ou nous 
diasseront. On dit qu'ils veulent as- 
siéger le château de Thorberg , qui 
dépend de l'Autriche, contre la- 
quelle ils sont en guerre. Le baron 
Péter qui était, Dieu merci, absent 
depuis long-temps, est de retour 
pour le défendre ; il vient chaque 
jour au village pour nous molester de 
toutes manières et nous exercer aux 
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armes. Xes deux sœurs se serrèrent 
Tune contre Tautre , et levèrent 
leurs regards au ciel. Je me suis bien 
gardé de parler de vous , continua 
Hantz ; Jl faut cc^nnaître ceux à qui 
on parle , et mop neveu ne vaut pas 
mieux peut-être qu^un autre. Il est 
enfin retourné se couchej , en me 
donnant une chambre à côté de Té- 
curie. J'ai caché une partie, du pain 
et du fromage qu'on m'ays^t appor- 
tés;, je me suis échappé, etmevoîcî 
prêt à voMS mener aux grottes. La 
lune se lève : partons ; vous ne serez 
en sûreté que là. Agnès et Blanche 
un peu restaurées et pleines de cou- 
rage, suivirent leur guide fidèle ^ 
mais elles firémirent lorsqu'elles 
virent qu'il se préparait à grimper le 
rocher presque à pic , qui était 
comme un mur devant elles. Par-ci , 
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por-li , qtle^ues buissons croissaient 
dans lea fentes. Hântz s'y accFochait 
fortement , et de Fautre main aidait 
lies deux sœurs à monter. So«tvent il 
fot obligé de faire avec son cocileau 
des entailles dans fia terre, pour qu'ils 
pussent j poser le bout dfe leurs 
pieds. Dans^ (pielques^ endroits , un 
peu de sable ax»oneelé semblât leur 
Difrir un escalier pkts commode ; 
maitil s'enfonçait ou &'éboulaî«seus 
leurs pas. liorsqu'ils furent parremis 
environ à la moitié de la hauteur, 
ils trouvèrent une eornicbe saillante 
de quelques^ pouces. La lUne alors 
les^édairaiten plem ; mai&^dlfed n'^en 
;v^yaient<fie mieux fe danger <t8 se 
•précipiter ; et , sans la- force et in- 
trépidité de Hànts, elles étaiîent per- 
dues. Agnès ne trenïbfeit que pour 
Blancbe, et Blanche ne tremblait 
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4;^e pottr Agnèsc Gliaca*e s'o^diâiii 
dle^XB^iBie snirait ainsf ss route avec 
plus de coorage, en tâdidnt d'en 
dtmntràsa. compagne. — Les voilà î 
sféiciiaL Hacfte. tout>â-4:p«{) , e»eoré 
cfUKlqùe» pâs^, e* bo«9 y sommes. 
Ëlies^^ac à une viHg^ÎHe de pied» 
au-dttssos: «f'ellës , VottvwtMre nx)iré 
et pcafondie de k plus vaste des 
groUes , éclairée fàâblemeiit par la 
hmeaMi tra)v%r» de$ sapins qftn ,ren«> 
touraûswl et qui se croisàientstir une 
espèce d'esjdanade de trois <m quatre 
jâedB auplùs de lai^ge. Cette me les 
ranima. Leur ascension touchait à 
son terme, et du moin»eHes étaient 
ak«rs bie» rassurées sur la crainte 
que leur asilè ne fût dëcouvert. ÉHfes 
«nnvèitenf bien fatiguées devant lit 
Btdm^. Hantz tourna la lanterne qu'il 
avait ptxidemraent cachée pendant 
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U. roule, et visita avec soin Vântie- 
rieur die la grotte» pour s'assurer 
qu'elle ne servait pas de repaire à 
quelque, animal dangereux. -Tran- 
quille sur ce ppint , il rsôssembla à la 
hâte quelques brassées de feuilles 
sèches répandues auf dehors, les éten- 
dit sur la terre, et coupa des branches 
d'épines et de sapins pour fermer un 
peu l'entrée delà grotte. Lorsqu'il eut 
préparé xltl lit de feuillage , il dit aux 
deux sœurs : Tâchez de reposer ; les 
anges du Seigneur voufe garderont , 
et je reviendrai demain aussitôt que 
je le pourrai. Ne sortez pas avant 
mon retour. Il descendit alors par le 
périlleux chemin qu'iï avait déjà osé 
parcourir., pendant que les deux 
sœurs agenouillées priaient Dieu 
pour lui et pour leur propre sûreté. 
Elles s'étendirçnt ensuite sur les 
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feuilles. Heureuses d'être ensemble , 
eHes en bénissaient le ciel et ne se 
plaignaient, pas de leur sort. L'excès 
de la fatigue les endormit bientôt ; 
leur sommeil fut assez paisible. Mais 
Dieuî quel réTCÎl! Elles ne savaient 
où elles étaient. Lorsqu'elles eurent 
rasseufiblé leurs idées et leurs souv^ \ 
nirs , chacune d'elle cherchait à con- 
soler l'autre , à lui dire ce qui pouvait 
encore lui faire quelque plaisir. Ne 
te semble-t-il pas que nous sommes 
ici plus près du ciel , disait Blanche 
à sa sœur. — Ah! surtout plus loin* 
des méchans, répondait Agnès. — 
Cet air pur fortifiera ma santé , et tu 
ne trembleras plus pour moi , disait 
Blanche. Depuis son enfance elle 
était restée fort délicate ; et sa soeur 
. craignait toujours qu'elle ne retoia- 
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bât dans rétat ât huffiear qai Ta- 
xait tant dibkrmfe, 

Elks n'oâaient sortir de ia r^otte ; 
liants le leur arait défendu^ Il crai- 
^ait que quelques fnix pas ne les 
précipitât dsants Tabime. Mais Hantz 
n'arrivait point. La £aim comna^en- 
çait de nonv&ui à se £aàre sentir. Du 
bord de la gnotte, Bianche voyait 
sur les ronces ifuelques firuits qui la 
tentaient vivement ; ne pouvait y 
résister , elle écarta une branche , 
passa la tête, puis le corps, et la 
•voilà sur l'étroite coHiidie^^Lé soleil 
jtf brillait de toute sa splendeur ; il éclat- 
erait au loin Fimmense paysage ; et 
M, lesinurs du château deThorbergré- 
ff fléchissaient ses rayons à travers les 
// noirs sapins. C'est donc4à , disait 
/# Blanche en elle-même , la demeure ^t 
de ce terrible Péter , la désolation de 
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la coBlrëe, l^effipoi de ses vassaux. 
A cette bauteûT , IVxil trompe ^ur 
les distance; il lai semblait quil 
pouvait la voir de «es créneaux. Un 
mouvement machinal la lit rentrer 
dans la grotte avec un àir d'effroL 
Agnès était battue , et se plaignit de 
la £aikn. Blancbe ressortit bien vite 
pour lui ap^cxrierles fruits sauvages 
qu'elle avait vus sur les buissons, Ub 
peu fôHSfiées ^ elles sortirent en^ 
semble/^, en suivant la tx>miclle 
avec précMdian , elles parvinrent 
jusqu'à la seconde grotte; mais ne 
pouvant en approcher, elles re- 
yinrent dans leur demeure, conso- 
lées de n'avoir pas aperçu une trace 
d'homme , et d'être en sûreté. Elles 
cueillirent une espèce de roseau qui 
croissait dans les fentes des rochers , 
et s'occupèrent à le tresser pour 
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faire à leur demeure une porte plus 
commode qu'un fagot dVpincs. 

La jour];iée leur parut longue , et 
ne se passa pas sans soupirs. Agnèk 
en consacra une partie à ses pieux 
exercices. Cesltoi, chère sœur, lui 
disait Blanche , qui recevras mes 
vœux, si nous devons rester ici. Tu 
m'instruiras de tous m& devoirs re- 
ligieux , et du moins dans ces lieux 
tulie me presseras plus de te quitter. 
Agnès soupira profondément. Cette 
solitude n'avait rien qui FeflFrayât ; 
mais Blanche, si )eune, si jolie! 
quel sort lui était réservé ! 

Hantz arriva à l'entrée de la nuit ; 
il amenait avec lui une chèvre , et il 
apportait dans un panier une pro- 
vision de pain et deux bouteilles de 
vin. Le tout leur fit grand plaisir ; 
elles étaient près de tomber d'ina- 
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nition. A présent soyez tranquilles , 
leur dit Hantz ; je ne vous laisserai 
plus aussi long-temps. J^ai dit à mon 
neveu que mon njétier de jardinier 
droguiste, n^i^obligeait à de fréquen- 
tes courses dans la montagne , pour 
chercher des plantes médicinales , 
et qu'il ne devrait pas s'inquiéter 
si , lorsque je me trouvais trop loin 
du viUage., j[e ne revenais pas tou- 
jourjs. Je suis allé acheter ce pain , 
ce vin et cette chèvre au village de 
Kraucht^l ; je x^is appr-endre à m^^ 
deçioiselle Blanche à la traire ; et 
du moins vous ne souffrirez plus de 
faim , ni de, soif. Il leur apportait 
aussi quelques ustensiles pour con- 
tenir le lait et le boire , et il leur 
promit qu'il ne laisserait jamais 
passer plus de deux jours sans les 
visiter. Au surplus, dit-il^ dormez 
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tranquilles ; ces grottes soi>t à-pcu- 
près inconnues. J^^ii demandé s'il 
n^y en avait point dans !e voisinage 
où je pusse me retirer si j'ëfaîs sur- 
pris par la nuit ou par Forage; on m'a 
répondu qu'on n'en connaissait pas , 
(Ju'on disait bien qu'au revers du 
Bantiger , il y en avait à un€ grande 
hauteur, mais qu'elles étaient inac- 
cessibles^ et je n'ai parlé de vous- à 
personne. Il fit commencer ensuite 
à Blanche son apprentissage de lai- 
tière ; bientôt elle en sut autant que 
lui. Il lui apprit même à faire sur 
de larges feuilles de gentianes, de 
petits fromages avec le superflu de 
leur lait ; puis il arrangea une espèce 
de foyer au fond de la grotte , leur 
ramassa des branches sèches , et leur 
donna un briquet , une pî«re et de 
Tamadou. 11 coupa ensuite des bran. 
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ches résineuses de mélèze ^ pour leur 
servir deilambeàu , letBP recomman- 
dant de ne jamais laisser voir de 
nuit , au-dehors de leur grotte , une 
clarté qui pourrait .être remarquée 
au loin , et fair>e soupçonner que 
la Balme était habitée. 

Lorsqu'il eut rangé pour le mo- 
ment ce chétif ménage , il leur sou- 
haita le bonsoir et partit. Les deux 
sœurs se couchèrent. Blanche trouva 
bientôt le dbux sommeil de la jeu- 
nesseet de rinsou(iant^, mais Agnès 
ne put dormir de long-temps. Mille 
idées noires se présentaient à son 
imagination. Hanft , leur seul'pro^ 
tecteur , pouvait mourir , que de- 
viendraient alors , dans ces temps 
de guerre et de crimes , une pauvte 
religieuse et une jeune fille dans une 
demeure inconnue? Ce ne fut que 
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sur le matin qu'elle s'eudormit de 
fatigue. Peu après , JUanche s'éveilla 
calme et sereine ; elle se leva dou- 
cement pour ne pas troubler le 
soiAmeildesa soeur; elle allajtraire 
la chèvre , à qui Hantz avait fabrique 
un petit enclos pour la nuit et 
revint allumer du feu. Ce fut alors 
seulement ifue la clarté lui fit dé- 
couvrir un enfoncement de quel- 
ques pieds dans le roc , à hauteur 
d'ajppui , ce qui lui donna l'idée d'en 
faire une petite ch Jj[)elle ou prie-dieu, 
pour sa soeur. Elle ôta une grande 
croix qu'elle portait à son cou, et 
qu'elle suspendit dans cette niche , 
ainsi que quelques bagues et des chaî- 
nes d'or dont elle était parée ; elle sor- 
tit pour cueillir de belles fleurs 
qu'elle avait remarquées la veille dans 
les fentes du rocher , et les posa des* 
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SUS. EnsuîtéTîlle mit chauffer du lait ^ 
et, pleine de joie et d^impatience , 
elle attendit le réveil d'Agnès , et sa 
douce surprise. Dès qu'elle la vit se 
soulever sur ses feuilles , elle courut 
à e1)e et la mena devant le bel autel 
qu^elle avait orné. Agnès ravie tomba 
d'abord dans les bras de sa sœur y 
et ensuite à genoux, devant Fautel ; 
elle adressa au ciel les plus^ferventes 
prières pour cette sœur chérie. Elles 
dé jeûnèrent et allèrent ensuite à la 
quête des fruits sauvages. On était 
à la fin de Tété ; c'est le moment 
où ils mûrissent sur les montagnes. 
U y avait une quantité de fraises , 
de framboises, de mirtiles ; il fallait 
bien un peu descendre dans le pré- 
cipice pour les trouver. D'abord 
Agnès tremblait de voir Blanche 
s'exposer ; mais ensuite rassurée par 
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Tadre^se et la prudence de la jeune 
fille , elle la suivit , et pensa avec 
plaisir , que si le ciel les privait du 
secours de Hantz, elles pourraient 
peut-être redescendre seules dans la 
plaine ; maïs elles étaient loin encore 
d'y songer. La jeune Blanche se plai- 
sait dans ce séjour si pittoresque ; 
charmée de sqs occupations nou- 
velles ; elle avait repris sa gaîté , elle 
riait , chantait , aidait sa sœur à 
tresser des paniers de jonc pour 
mettre le fruit qu'elles cueillaient , 
et disait qu'elle n'avait jamais été 
plus heureuse. Il me semblé que le 
inonde entier est à nousv disait-elle 
en montrant à sa Sœur le vaste ho- 
rizon qui^'ouvrait devant elle. Notre 
Vue n'est pas bornée ici par les murs 
du couvent. Tu ne me quitteras plus 
pour aller à l'église chanter vêpres 
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OU matines. Ah ! si j'avais seulement 
Gertrude de Gninemberg , je vou- 
drais y passer ma vie entière. Pauvre 
Gertrude! si je savais au moins ce 
qu'elle est devenue. 

Gertrtide de Grunembei^ était 
une pensionnaire du couvent de 
Frembrunen qui n'avait que deux 
ans de plus que Blanche , et avec qui 
elle était très-liée. Cétait après sa 
sœur y la personne qu'elle aimait le 
plus au monde< Gouorne elle , Ger-r 
trude était orpheline ; comme elle > 
elle vcmlait par goût se consacrer à la 
vie religieuse et faire des vœux; ce 
rapport de situation avait cimenté 
leur liaison. Au moment du désastre 
du couvent, Gertrude avait eu le 
bonheur d'être absente, elle avait 
été demandée par quelques^ per* 
sonnes de sa famille qui voulaient la 
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dissuader de se faire religieuse. L^un 
de ses grands oncles maternels eut 
occasion de la voir. Il était âgé^, il 
vivait seul, étant veuf et n^ayant 
qu^un fils alors absent ; il pensa que 
la société et les soins de cetteaimable 
fille adouciraient pour lui lespei<ies 
et les infirmités de la vieillesse. Lors- 
qu'on apprit que le couvent où elle 
avait été élevée était occupé par les 
troupes bretonnes , il lui offrit un 
asile dans son château , ce qu'elle ac* 
cepta avec Fespoir d'être utile à son 
vieil oncle. Ce château était celui de 
Thorberg; cet oncle était le respec- 
table Rodolphe , et nos pauvres re- 
cluses de la grotte étaient bien loin 
de se douter que leur amie Gertrude 
était si près d'elles. Laissons - les 
quelque temps à leur vie tranquille et 
monotone , dont chaque jour , 
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chaque instant, ressemblaient à 
ceux qui les précédaient, n'ayant 
d'autres visites cpie c^es du vieux 
Hantz, qui venait de deux jours Tun, 
leur apporter leurs provisions et ne 
regrettant que Gertrude. Voyons ce 
(pie cette dernière faisait au château 
deThorberg. 

Elle aussi regrettait Agnès et Blan- 
che , et ne se doutait guères qu'elles 
habitassent ces rochers qui déchan- 
tes fenêtres du donjon , paraissaient 
ipaccessibles. Elle avait prié son 
oncle de prendre des informations 
sur ses amies de Waldembourg ; on 
avait répondu qu'elles s^étaient heu- 
reusement échappées. Elleles croyait 
en sûreté , comme elle , dans le châ- 
teau de quelque parent, et ne s'en in- 
quiétait pas; mais elle s'affligeait de 
ne pouvoir plus se livrer avec elles à 



(4^) 

leius pieux exercices. Gertruden^as- 
pirait ^'à retourner dans sa sainte 
demeure , et ay retrouTer Blanche et 
Agnès; mais son onde, le digne 
baron Rodolphe a^ait d'autres pro- 
jets sur elle. Tous les joiors il était 
plus enchanté de sa douceur , de sa 
piété, de son charmant caractère, 
anquel une figure agréaUe donnait 
encore phis de prix. U' désirait avec 
passion que son jQkuniipie, Péter ^ 
pût s'attacher à sa )eune cousine, 
et perpétuer svec elle la noble race 
des barons de Thorberg. Cette union 
était le vœu de son ccecor ; il en par- 
lait sans cesse à Gertrude , qui lui 
. répondait avec modestie , mais sans 
approuver ses projets. Ei\e connais^ 
sait Péter de réputation, et cette 
réputation , ainsi que nous Tavons 
vu , était très-effrayante pour celle 
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qui serait destinée k devenir sa com^ 
pagne. Ce jeiine sauT^ageindi^ipKné 
û^avgdt jamais pu se soumettre au 
joug de Tautorité paternelle. Errant 
sans cesse de côté et d'autre , cher- 
chant toujours quelques querelles 
ac i 7^4>nïmes , et nouant chaque jour 
de i^ ttvelles intrigues avec les fem- 
mes y on ne le v^oyait au chMeau de 
Thorfoerg , qqe lorsqu^il y était forcé 
pour se soustraire à des poursuites 
juiÂdiques r ou pour faire panser ses 
blessiujres. Son arrivée était sans 
cesse un présage de malheur pour 
son vieux père , et de crainte mor- 
telle pour SQs gens et ses vassaux. 
Rodolphe Taimait cependant : lè 
cœur d'un père «st toujours si dis- 
posé à l'indulgence -, il croyait que 
lorsque l'âge fougueux des passions 
serait passé, Péter d-eviendrait im 
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brave et loyal chevalier ; car du côté 

du courage , il n^y avait rien à dire* 

Péter n'étpt que trop téméraire , et 

malgré le mauvais but de ses-entre- 

prises et de ses combats , son. père 

était fier quelquefois de la manière 

dont il sVn tirait. Ah! pensait Ro- 

dol{>he, si ma Gertrude parvient à 

émouvoir son cœur , à adoucir son 

courage indomptable, jepuisrebcoire 

être le plus heureux de3 pèi!es! 

A la première nouvelle de l'incur- 
sion des Bretons en Helvétie , et de 
leurs projets sur le château de Thor^ 
berg , Péter accourut pour défendre 
et son héritage et son. père ; ce der- 
nier le vit arriver cette fois avec un 
grand plaisir. Le jçune baron trouva 
Gertrude établie au château ; après 
un souper dont elle fit ]fis honneurs 
avec timidité , le vieux l)arpn rest^ 
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seul avec son Hls^ sis hâta dé lui dë^^ 
mander comment il trouvait sa^ 
cousine Gertrùde de Grunemberg? 
Péter. — Qui? cette petite fille qui 
vient de souperavéc nous ! Maussade, 
insupportable, désagréable au pos- 
sible. * 

Rodolphe. — Tu rêves , mon fils , 
tout le monde la trouvé charmante; 
elle est vraiment très-fôlië. 

PéUr. — Cela se peut ; je ne Vai pas 
trop regardée ; mais qu*est-ce que j'au- 
rais vu? Deux grands yeux inanimés^ 
qui n'ont pas daigné se lever une fois, 
et dont j'ignore la couleur. 

Rodlolphe. — Ils sont noirs comme 
les tiens, mon fils, et rien moins 
qu'inanimés, je t'assure. 

Péter. — Que diable! qu'elle les 
lève donc! je déteste ces yeux bais? 
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ses y cette feinte pudeur;. A-^t-^e 
peui? que ^ la mange? 

Rodolphe. -^Wke est tiaààey et ne 
fait que soitir du couvent . 

Pefer.—AUfjenx'en doutais ;. e'est 
une hypocrite ou une idiote : ruae. 
ou l'autre , mon père ; il n'y a point 
de milieu , chez^ les- religieuses^ Je 
déteste toutes ces béguines. 

jRodolphç, — Tu fais tort à ta cou- 
sine, Péter. Gertrude est charmante, 
et î'éspéraîs qu'^elle deviendrait ta 
femme. 

Péter. — Non, non, de par tous 
lies diables! Rien ne presse pour en- 
chaîner sa liberté. Votre Gertrude 
m'ennuierait à fa mort avec ses yeux 
baissés. Elfe ùem'à pas vu seule- 
ment ; et ma foi , tant pis poui* elle. 

Le vieux Baroii soupira^, et se tut. 
Ge grossier personnage é^it-il dî- 
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gne dé Gertirttde ? Peter setrompatt 
cepeoâa&t y ea ci!«y}r»t que Gertinide 
ne Taivast paa^ exasmmé. Sous ses 
longues paupièires , elle avait très- 
bien: ismarqué que son ccmsin, 
malgcé son ziw mu peu; farenche, 
étâiit un trèâ4aKèati garçon . Sies gcands 
yeux noôra, pleine de feui, son nez 
aqoilm^ ses lè^/ies vermeiHes. ,. ses 
denta btand&es. connue. Firvoice^ sa 
ta^Qe* hande eft famen) pi:tm)Grti0nniée, 
et cet air mâk et gunrrierv qui pMt 
ans femmes, 631, laiaoïiî de kiiEr fai- 
blesse V parce qw'il fenir pcomeVun 
pTOftecfteui?^ : rieao^ it'était édiappré à 
Gertiiiide..Blle anssàoTaibaoupivëen 
rentranfcdans.sa chambce ^ et se di- 
sant: M^ qnsk dommage qne man 
cousiaPëtérsoitÂ istëchaKitlComniJe 
il estbeaok! CopiBiieibdoil ètr£:h£aye! 
Lorsque stnnJDmdè^yûit hd demander 
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le lendemain , les larmes aux yeux , 
d'être plus accorte avec son fils et 
de tâcher de gagner son cœur , elle 
n'eut pas la force de le lui refuser; 
,elle promit même de faire tous ses 
efforts pour vaincre la peur qu'elle 
ressentait en sa présence. Dès ce 
. jour-là^ à dîner , elle leva sur lui ses 
beaux yeux, et lui parla avec un si 
doux accent , qu'il fut forcé de reve- 
nir de ses préventions contre elle, 
et de convenir qu'elle était aimable 
et jolie. Huit jours s'étaient à peine 
écoulés, que Péter avait dit à son 
père qu'il consentirait volontiers à 
épouser sa couine; et le bon Châ- 
telain ne se sentait pas joie. Ce n'est 
rpas que j'en sois amoureux, disait 
le farouche Péter; elle est trop 
douce , trop pieuse , trop langou- 
reuse, pour inspirer une vive pas- 
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sîon. Amour et langueur ne sont pas 
faits pour moi ; mais elle est bonne ^ 
et me laissera vivre à ma guise , sans 
vouloir me dominer, et elle est assez 
jolie pour que je l'épouse sans répu- 
gnance : ainsi la noce se fera quand 
vous voudrez. Le vieux baron aurait 
désiré que ce fûttouf de suite : mais* 
il fallait auparavant être tranquille 
sur les Bretons qui commençaient à 
s'appix)chér ; et Gertrude supplia 
son oncle de lui laisser un peu plus 
de temps pour mieux connaître son 
cousin. Rodolphe y consentit à re- 
gret ; il tremblait que Péter ne se 
lassât d'être sage et tranquille, et 
qu'il ne lit quelques sottises qui 
rebutassent Gerfrude. Cependant, 
jusqu'alors , il s'était borné à chasser 
dans les forêts, qui touchaient au 
cliâteau, et souvent même Gertru- 
i. 3 
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àe , montée sur ihi. palefroi TaccoKi- 
pagpait. 

Chaque }our cette )ei«i^fi&es^aÉU^ 
chait davantage à son c€^iisisi :. IV 
mour cependant île Farettg^it pas 
assez pour ne pas voir ses> défaute; 
mais ette le re^dsat, le respectait 
déjà comme Féponx €çoà lui était 
destiné. Elle aimsait d'aîjktxrs si ten^ 
drementson oncle, qu^eUe était J)ien 
aise de devenir sa fifte ; et si Péterv 
^ensait-eUe, peut ressentir autant 
d'amont pour moi que j'en ai pour 
lai, je crois , je suis ceirt^e^^^il 
se corrigera. 

Cependant Tauto^nsine avan^it; 
déjà Im n^ige blanchissait lea points 
les pW élevés d» Bantiger; des 
kmps çon^mençaien* à s'y montrer; 
un ,. eMre autres , avait déjà fait des 
ravages. Péter résolut d'aHer le chas- 



sèf àuiP Ifc Itairi; de la i|ioojfcj^e. ùet* 

tarhdeinterpouYbitpàs léscirvTis là,, etf 

il Ti^e& fat ^s (}àéstS(nli'; elle m caii-t 

tfsntade: ièi cdnjurer ide iDe pont 

tropr&^èxppo^, et.dë né.pas rebter 

kmgji^témps^ absenU: Il:> 'senroquiai de 

ses !€r%(inta6>y parfit 'setd snr Un^ ei^ 

celIeiMxheTat/éisèbkmci^t arccbm^ 

paginé de ses chiens*' IÏ4it le taiïf d& 

hLsaaàtzgniy ciB y .mopiti par oné> 

penfe.' àssezr douce , Idxeriéhlant^ de^ 

toi]sV)tdlt^l) sons: lei troWèç ^ 

lias .tiracei) da lodp. Lo:#sqff£'îl «éUt 

gagné iehmit des rochers, il érutèri' 

aperceVoit qui Fécartèr«iit de 1* 

bonne toute. Un épais bTouillâird^ 

reasvihnmaîttelleiiiçai:^ cpi^à peinie 

pootait'^]! Toir sdn qhdiiîii a deux 

pas. Ufie ï^aie Htôlée dé iieîge et 

fo^ttëe par le ii^ht y vint encore 

Qbscorcir le jour.^ San cheval bï'on- 



cfaait à chaque paç sur le rac mouille. 
Il prit le parti d'en descepdre, de 
le mener par la bride , et dé tâcher 
de retrouver son chemin; car il 
était alors absolumîeïi,t égaré. Il mar- 
chait avec précaution , dams Téspoir 
de retrouvear etde reçontiaître le 
sentier par où il était monté. Le 
brouillard, «t laiiuit qui s'appro- 
chait ,\ ne lui permettent pas de voir 
qu'il était au bprd» d'un précipice; 
i;ependant il s^en ; aperçoit , et aban- 
doQriaïit la bride I du» cheval, il 
saisit une branche pour se retenir. 
T^ branche casse,, ses pieds glissent, 
et le jeune chevalier tombe de trente 
pieds au moins , .sur l'eâplanadè au- 
devant', de ila.fgrotte que lei deiix* 
sœur habitaient. Péter reste étendu 
sur Je roc ^^froi^^é , brisé de sa chute, 
et souffrant assez d^ûne jambes 



pour craindre que l'os ne fût câssë. 
Le mauvais temps et rapproche 
de la nuit avaient fait rentrer Agnès 
et Blanche au fond de leur grotte , 
où elles. avaient allume un feu clair 
de branles sèches; assises à côté 
du foyer , sur deu'x grosses pierres 
que Hantz y avaient placées , elles 
s'entretenaient de lexurs craintes. 
Hantz , qui. redoutait toujours 
qu'elles ne sfe|Nrécipitassënt.!en des- 
cendant les- rochers, les àtait ei^ 
fjrayées sur les loups , quoique lui- 
même né craignit pas que ces anî* 
maux; qui ne grimpent point comme 
les chamois , pussent descendre le 
rocher ^ic au-dessus de la grotte- 
Elles en parlaient ensemble avec 
une sorte de terreur , lorsque tout- 
à-coup leurs oreilles furent frappées 
d'un gémissement douloureux et 
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un peu Yriôîns respectueux. Jepour- 
sviivais un loup sur les hauteurs du 
Bantiger ; le brouillard et la nuit 
m- ont caché les bords du précipice ; 
je suis tombé du haut de ce rocher ; 
je crains de m'^tre cassé la jambe , 
et j'ÎTOplore votre secours , jeune et 
compatissante lille, sans pouvoir 
comprejadre comment je vous trou- 
wîd. Blanche ne répondit pas, mais 
s*ayanca près de lui. Agnès , s'était 
aussi approchée. L'étonnement du 
chevalier redoubla, mais non pas 
le plaisir. Agnès était belle aussi et 
jeune . encore , puisqu'elle n'avait 
que vingt-huit ans ; mais elle portait 
Thabit religieux; son front était 
couvert d'un bandeau noir , son 
cou d'une épaisse guimpe; etFon sait 
déjà que le seigneur Péter n'aimait 
pas les religieuses. Il lui eût été plus 



doux d'être soigné seulement par la 
jeune novice ; car Blanche portait 
également un bandeau y notais il était 
blanc , aiuM que sa robe. Agnès lui 
fut cependant très-utile poux*, aider 
à le relever et à le mener dans la 
grotte. Appuyé sur les deux sœurS , 
ne se soutenant que sur un pied^ 
il parvint à côté du lit de feuiUes , 
sur lequel on V.étendit. Blanche al- 
luma le flambeau de ipéleze et éclai- 
ra sa sœur , pour exanminer la jam- 
du blessé. Autant quelles purent s'y 
connaître , et selon ce qu'il en dit lui- 
même , elle n'était pas rompue, mais 
telleijnent^ foulée, ainsi que le pied 
qui était entièr^ement démis, quH 
n'en e;xcita pas -moins leur pitié. 
Agnès prit le fl^irib^au et sortit pour 
chercher des herbes vulnéraires 
dont elle Connaissait la vertu , et 
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qnVlIe avait remarquées sur les ro- 
chers. Pendant sa recherche Blan- 
che tâchait par ses douces paroles 
de consoler Vêtéc, et ceïa lui était 
facile ; pins celui-ci la regardait , plus 
Û bénissait l'accident qui lui avait fait 
rencontrer la plus charmante créa- 
ture qu'il eût vue ^fle sa vie. Ces traits 
fins et délicats y cette peau éblouis- 
sante, cette îohgue robe blanche 
qui dessinait tes fcoritouts et les for- 
ines de sa taille gi*adeusé et svehe , 
ces beaux yeux pleins d'innocence 
et de sensibilité, qui s^attàchaient sur 
lui avec un regard si compatissant , 
çelté grotte faiblement éclairée par 
le feu qui btillaît au fond , et qui 
réfléchissait ime douce teinte sur ce 
visage vraiment angélique : tout 
aputaît au prestige et au sentiment 
qui Tentraînait avec une force in- 
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<^rayable , vers ccHe qu'il osait ap^ 
peler son ange tutéiaire, et dont 
les )Oues se couvraient d'une mo- 
deste rougeur. Oh! comme Péter 
^tait maâheureuxr de ne pouvoir se 
jeter à ^ pieds , et lui dire cequ'elle 
lui faisait éprouver. Elle aurait pu 
le lire dans ses regards ardens; mais . 
Vionocente fiUe n'entendait rien an 
langage des yeux , ni aux regards 
des hommes. Le chasseur blessé 
était te premier jeune homme qu'elle 
eût vu de sa vie; elle le trouvait beau ; 
le ïea de ses yeux lui causait une 
émotion Involontaire ; inais elle 
l'attribuait À la pitié que faisait naitre 
fton état. Je crois que vous prenez 
beaucoup de fièvre , lui dîsait-elle.~ 
Oh ! oui , répondait Péter en posant 
la main sur son cœur, oui, je 
brûle. Ah! son cœur était en effet 
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bien plus mals^de que sa jSmbe. 
Sœur Agnès rentra bientôt avec 
les simples. Blanche se hâta de les 
faire bouillir dans du lait de chèvre ; 
puis Agnès y à Vaide d'un mouchoir, 
les appliqua sur la jambe eL Sur le 
pied blessés. Blanche éclairait en- 
core avec son flambeau de mélèze , 
et Péter put contempler à son gré 
ces traits qui se gravaient dans son 
cœur. Il était presque biei^ aise que 
ce ne fût pas elle qui se fût chargée 
du soin de le panser ; l'excès de son 
trouble l'aurait trahi. Les deux 
sœurs préparèrent ensuite d'autres 
simples infusés dans du vin , pout* 
prévenir les autres accidens de la 
chute ; ce fut Blanche qui lui apporta 
le breuvage, etx le priant de le boire. 
Boirais poison venant de votre mcufiy 
chère demoiselle, lui dit le Baron , el 
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çéritablemenice que me donnez devient^ 
dra poison dévorant dans mesveines. À 
Dieu ne plaise , cKt la jeune fille , en. 
retirant sa blanche main , que le 
blessé cherchait à retenir. Retour-* . 
nant t^Mijj^e eflFrayéé vers sa sœur , 
elle lui dit qu'elle croyait que le ma- . 
lade entrait en délire , et son agita- 
tion pendant cette nuit y dut lé leur 
confirmer. Il ne ferma pas Toeil , 
et ne ce&a de regarder la belle no-, 
vice assise, sur sa pierre, au coin, 
du feu, la tête appuyée contre le 
roc , et sommeillant, ou feignant de 
sommeiller; car de son côté, elle 
était aussi fort agitée d'une pareille 
aventure, et pensait beaucoup au 
beau chasseur. Elle regardait sou- 
vent du côté du lit de feuilles , pour 
voir si riçn ne lui manquait, et 
rencontrait toujours ses deui grands 
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yeux nmts pleins de ftn attachés 
SDT cfie ; dk»rs , sans savoir ponr- 
çmi, elle détoomait les siens et 
soupirait. Josqa'à ce moment , Man- 
ciie avait ignoré la puissance d^nn 
regard : pour Agnès « après avcnr 
long-temps prié , agenouillée devant 
Tautel, die sMtait endormie pro- 
fondément. 

L'aurore parut, Blanche sortit 
pour aller traire sa chèvre. Elle était 
obligée de passer tout près du fit 
die feuilles où gi^t le chasseur ; eSe 
s^anéta et put le regarder h son aise , 
car accablé de fatigue y Péter s'était 
assoupi sur le matin. Dieu soit béni ! 
dît-elle, il est tranquille; et elle 
sortit doucement après Tavoir en* 
core regardé. Son image la suivit 
hors de la grotte ; elle ne pensflât 
qu'à lui; pour la première fois. 



cite n'aAnîra tiï les belles ccruletïW 

de rhorîzon , m le soleH qui com- 

meiiçaît à seJleVer , et qui prom^t^ 

laît un beau jour d'autoimie, ni 

nmmcns^e paysage. Elle ne "vît que 

le rocher d'où lé chasseur s'éî- 

taît pri^cipité , et frémît en pensant 

qu'il aurait dô nécessairement se 

tuer. ïl faut que ce isoît un honnête 

fcomme j pensa-t-eHe , puisque Dîèù 

fa préservé d'un tel péril: Cette 

idée qui plaisait à soti cœur , éloigna 

lout-à-feît celle du terrible Pétei*. 

t( Ce n'est pas un simple paysan, 

pensaît-eHe encore : ses yêtemenk 

sont fins ; son air est noble i tnalk 

ce n'est .pas non plus un chevalier', 

puisqu'il m'^a dît qu'il n'était qtf uh 

chasseur; et Blanche ne supposait 

pas qu'on pût mentir. Quand elle 

rentra dans la grotte avec sa provî- 



5Îon de lait, ceux qu'elle y avait 
laissas endormis , étaient réveillés. 
Agnès debout, à côté du lit de 
feuilles , parlait s^ 1>lessé , s'in- 
formait d'abord de seç douleurs , 
et puis de son i>om. 

Je me nomme jSTunz/er, répondit- 
iî; je suis un jeupe chasseur, iils 
d'honnêtes gens, dans un état aisé. 
On m'avait parlé d'un loup qui se 
montrait sur le Bantîger. Je suis 
habile tireur ; l'espérartce de le met- 
tre à mort m'avait attiré sur la 
montagnje. J'ai manqué le sentier; 
une branche q.ue j'ai saisie s'est cas- 
sée , et c'est moi qui aurais été tué 
ou qui serais mort sans secours , 
si je n'étais tombé dans vos belles, 
et compatissantes mains. 

Jamais le baron Péter n'avait par- 
lé aussi respectueusement à aucime 



(65) 
femme ; cYlait plutôt à là violence' 
([u^à la persuasion qu'il avait dû ses 
succès ; mais cette fois , il était com- 
mit forcé à un respect involontaire. 
Il ne l'attribuait encore qu'au be- 
soin qu'il avait des soins des jeunes 
recluses , et se promettait bien de 
prendre sa revanche lorsqu^il serait 
rétabli, et de les soumettre à son 
tour; piais sa curiosité,, et même 
son intérêt , étaient excités au |Jus 
haut point sur la cause de leur re^ 
traite dans cette grotte inaccessible ^ 
et dont lui-même avait ignoré Fexis-* 
lençe , quoique si près de son châ*^ 
teau. Il le demanda sans cacher son 
étonnement , et sœur Agnès lui dit 
l'exacte vérité , mais sans lui appren- 
dre leur nom. jt Nous sommes , 
' continua-t-elle , deux soeurs con- 
sacrées à Dieu. Les impies Bretons 
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se ^onf iCiriparës de notre couvent ; 
90U5 ayons fui cette troape sauvage 
et sacrilège, «t sous la conduite 
d^un ^eux: paysau, isi^ous sommes 
seni:ies nous réfugier dans cet asyle, 
jusqu à ce qœ Tennemi soit retiré 
et que la tranquiSitë soit, rétablie 
dans ce pays. Alors nous espérons 
pouvoir rentrer dans ia sainte* de^ 
Hieupe, oùj'aû dé^à prononcé mes 
¥0|px^ où ma )e«me soeur Veut les 
prononci^r ausÂ. Si vous cnoyez , 
^on )em£ iiomme , nous avoir quel- 
ques obligations , vons les reconnaî- 
trez , jfin ne parlant <ie nous à per- 
sonne au monde. Lorsque vous 
pourreE marcher , notre vieux pro- 
tecteur v^ous reconduira dans la 
plaine, par le eh^mm qullfait de 
deux jours Fun , pour venir nous 
voijp , et nous apporter notre nour- 



d€ aç le montrer à qui que celait, 
et fie gtrdtr rè%ieu$caient noire 

J4Ç ywwj h promets., dît Péter, jsi 
vous Fexigez ; mais pourquoi rester 
riest-vou^Jci? Vous ntptm^ezy pas- 
jser Vhiver. Pourquoi ne pas vow 
adressera» «vieux setgueuf de T1m«> 
b^j^, ^respectable, si charitable? 
Il $e ferait, j^'Ansuas sûr , uti plâiâr et 
un àûTûir àe tous Ipger dans soit 
château et de tous pcotéger. Vôuleat- 
vous que je..^. que 'je bii«n Casse par- 
ler; î'âi un nioyea sûr pour ceht? 

Ahl ga^i^ vous-en bien, à'^eria 
Blaadie; 'H est boiT peut-être; maia 
son âb^ le baiv^ii Péter, est ii mé^ 
diant ! Ne le safres^-irous pasP Tous 
ses vassaux le rsdouieiit et le détes*- 
test } c^çst lui sur^'tout dont nous 
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diront -ao-AdsMiè Â*«tle«l*tâ)OièHM!Dl 
d'mi dwËiv. Ëlte«i1èvëffr'l« eêe& m 
vbiettl ÈUt le«ofnttiet4é=l»tiJdnfagri4i 
lin {>eitt (^todéf <M$â€! , ^ tét#^«â^ 

dit li^sé , i'éû'tk lèlmi^ûhë f, i^^oiiëmé j 
m&tÉÈëtm raâiiâd &dUitef et cdbt»-^ 
ge^ïDi: f eécà'smit ttmpfé! leâ frSces 
de âOtt 'msAtté , p/«iid son ps»^, <^'é- 

TpiimiAe''é^>k^ sauf, ^'im^éféf'S^ la 
I^ef oi }ief lïârid» é»^ totfttyé, là 
ftâii^ë , reiâ«e la^ qa^oe , touMie au- 
t:«l»r d^A$ntè>« , ^ iiecdi^ssé', tandis 
que* iBfonëÈii? court dan* là grotèe 
po«* doitoî«^r Ja prétiii^é éïîtte heu- 
i^easé'rtouvell'è aii jeuM ctei^6e«r : Je 
vous annonce une vidte , dH-^é en 
eirtrànt. iMeul pensa Pé^sf avec ef- 
froi , Gertrude aurait-eSe p« péaé- 



(7T) ~ 
tarêiî ?^ Au mèoiekistifttttir eét raàsii- 
ré , le hra»re Tapitr êfitve dan^ M 
grotte ^ aante smv le lit de jTeoîHes , 
lèche soir vaaAtVitr ^rie, feAfi» té^ 
moi^e:si Tr^remerit se' joie deJe re^ 
trouTer^ ^pie Ui^é^nsSbdfe Blan^h^! en 
aies lamfeB ati« yénx > hitï pmse^U 
eile^ il faatqti'if &dîl bi^n l^cm , puis^ 
f0e sea diieti rdme tanf. Elle ii'é 
sarrait faaqoek chieti le j^liM i^i^ë, 
lëpltfadévoaév lêpki&indulgent deiï 
dssûs^rmiiitmive]imêLiêi\ïtXkn dëfûut 
à sont mtàiSBû , 61 bsâsê là main qui 
le firappe.. Le faarcm Fefet était queF- 
^BeiDÎâLausfiè radié etwcff&^ses^ebîeifs 
qa'enTôrstouJKleiiïôtidé ; cepeAtiant 
il hd. reisdit ses carésëes , ttiaie il pria 
BbuHccbe dte ne pds^M donner le làft 
quVfie ïm appK)rt8àt àé]ht : Il m'est 
venuuneidée; Im dît-il, je veùxme 
servir de lui pour rassurer ma fe- 
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mille ; ce mç^ager-là ne vous trahira 
pas. Ne lui donnez rien à manger; 
la faim le fera retourner au logis. Il 
avait un crayon sur lui , mais point 
lie papierv 11 Qn demanda à. la jieune 
novice y qui n^en avait pas plus que 
lui. Attendez ^ dit-elle, en prenant 
son livre d'heures , je vais vous don- 
ner une des images , et vous écriiez 
derrière. Elle en ôte ui^ , et le ha- 
jsard la fit; tomber Sur Tapôlre Saint- 
Pierre , le patron du baron Péter. 
Jamais de sa vie il n^vait songé à lui 
adresser une prière, maisFamour 
le rendît crédule et pieux. Donnez* 
m'en une; autre , lui dit-il ; c'est 
gommage d'employer cet apôtre à 
cet usage. Elle en convint , le remit 
dans son livre , ôta un saint moins 
respectable , et Péter écrivit ces 
mots sur le revers de la feuille. 
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u Je prieinrin père et ma cousine 
de ne point s^inquiéter de moi. Un 
léger accident me retiendra quelques 
jours éloigné <l'etix. Je suis en bon 
Keu, bien soigné, ]e n*ai qu^une 
foulure au pied, qui me permettra 
bientôt de revenir ». 

Il donna ces lignes à lire à Blan- 
che, pour lui montrer <jue rien ne 
pouv2»t les trahir* Elle y vit seule- 
ment qu'il avait une cousine qui l'at- 
tendait et qu'il rejoindrait. — Quel 
âge a votre cousine? lui demanda- 
a-t-elle à demi-voix, — Vingt ans , 
répondit-il. — Et vous viver ensetn-» 
ble? — Elle est orpheline, et de- 
meure cheaj mon père. — Et Blan- 
che allait demander, est-elle jolier 
est-elle pour vous plus qu'une cou- 
sine ?.,•• Mais que lui importaient h^ 
figure, le sort de la cousine du jeu* 

I. 4 
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ae chasseur Kimzler ! elle se tut , et 
aans sa^roir pourquoi elle étouffîi un 
soupir. Aucun des mouremens de 
âon coeur innocent n^éehappait au 
rusé Péter. U en jouissait, et se 
livrait à la phis flatteuse espérance , 
en formant mille projets pour s^^obh 
parer de ce cœur sans défiance. 
Combien ik étaient coupables c«s 
projets et cet espoir i 11 ne voyait 
dans ces deux scears , que deoxobs^ 
cures religieuses, fuyant les spofia- 
teurs de leur couvent , sous la pro- 
tection *d\in paysan, qui les. eût 
conduites ailleors qu'aux grottes du 
rocher , si elles avalent été d um 
Rustre naissance. Gagner à §&pct 
d'argent le paysan , renvoyer Agn^ 
dans son couvent , enlever Blanche 
ou niéme la garder d»is cette de- 
meuM ignorée, en pratiquan^t un 



ehemki k^t pour y j^ftfyèrrir , ^pou- 
mv tô^t de tnèmt -fiertnide, et 
avoîi? d*élle dfes héritiers Mgitimes : 
Voilà queîs^^àSeht le» pMnk qtill 
fbmàiâifrll de ^rthitait ^ertixéùx ât 
rester ^erWé> pas les garder toutes 
k^ deok; Agitès^ étstil àsset belle , 
pourqtj^il en eftt Hd^e^ ïiiais son 
€èstuhàe,^«t^sbii langage urt peu 
mystique i/é Hî 'j^Msâièiït pas f et 
Blàiïcbe ^ f ràîèKè J sî folié ; st déK- 
carlè^ &invehe\ Blanche dont il voyait 
le cœôr prétàsc donner à lui, l'en-' 
trdbâît frrésâstîblenïent. H la pria 
d'attacher avec sôîn l%nage soûls le 
04f41ier diu chieti , de ntanîère qu'on 
pût la voir. I) le' rebuta , hiî dit de 
s*en aller, et, vcts le soîr, l'animal 
obéissant, et pressé par la faim, 
di^àrut , et fut bientôt au château 
deThorberg, 
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On y avait été dans les plus vives 

inquiétudes. La tendre Gertrude ne 

s*était pas couchée. Le ntiatin un 

palefrenier effrayé était venu dire 

que le cheval dç soi;i ap^attre; ^t un 

des chiens étaient rentrés^sans lui. 

Alors ref&oi fut à son connble ; on 

envoya les piqueura et les chasseurs 

du Baron courir de toi;is côtés Ja 

montagne. Ils reyii^;ent;Sdns avoir 

rien découvert , sans avt>iï recueilli 

le moindre renseignement. Enfin , 

le soir du second jour, Gertrude 

se promenait sur les ponts ^ triste 

et agitée, lorsqu'elle aperçut le 

fidèle Tapfer, le chien favori de son 

cousin. Il saute contre elle ; elle le 

carresse, et bientôt elle a vu qu'il a 

un papier attaché à son collier. Elle 

le détache, lit, et tremblante de 

)oie et d'émotion, elle court porter ce 
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billet à son oncle, qui ë tait aussi 
dans la plus grande peiné. Cette 
preuve de Fexistenee de Péter les 
rassurait; et ils lui savaient gré de 
cette attention , mais ils se perdaient 
en conjectures* Où était-il? Pouiv 
quoi charger son chien de ce bîUet 
écrit sur une imagé sainte? Péter 
n^avaiùpas grand'chose à démêler 
ayec fes bietirheureux. Gertrude tour- 
nait et regardait tantôt le billet, 
tantôSt rimage , qui ne lui était pas 
étrangère. Elle aurait jurédeTavoir 
vue qaelqueparty et ne pouvait se rap* 
peller où. Enfin , Péter vit , il pense 
à elle, il est bien soigné , il promet 
de revenir bientôt, que lui faut-il 
de plus? Gertrude cherche k se cal- 
mer etFattend. 

Cependant, l'objet de ces tendres 
sollicitudes avait aussi ses tourmens: 



plw^il;yi>y,aît^laneh« et; 0q$ il était 
j^oigné pfTT, ielkf^ plps ^on amotir 
dugeaentait. Il n^ç pouvait ^e dissî- 
TOuJçr corabkn il tr<^uYerflit d'obs- 
ts^cles auprès d'une jèuia* fille , noui> 
ri^,. 4e piieu» s^ntiwiens v qui neqmt- 
t^it,presq^^jiinfmâ:U9e.&ociar qm les 
enlfeteapit v!^* qui , par ëtat et par 
c^àctè:re ; ^raiit isaod mduJgence. 
Cependant, il voyait qu^Uàléressait 
vivement, «t H Udâît bien mieux 
dan$ le.cçe9^l^ide*Bte^c^eîqiiîellè^l'y 
Ntisait el}e;-^lip4fii^ UfieJâîssftit^l^chap^ 
\pei? aucune ocçasoion de4iri*proiU'rer 
la vive impression qu^elle &isait sur 
Jui, soit par ses regards, soit par 
quelqu^a mots qu'une femme com- 
prend toujours lora même qu^elIe 
ne les a jamais entefndttS. Les soins 
que son état demandait, ol)ligeaient 
$ouv«;nt Blanche dQ fi'appxocher de 
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sa couche ponr lui rendre quelques 
légers, services; alors, une xnaiil ^41 
serrait sur son cœur ou contre s«â 
lèvres, une expression passionnée i 
qu^eUe seule pouvait entendre , por^ 
tait le trouble dans son âme. Un sen^ 
timent involontaire la faisait s'é-» 
loigner; un autre plus vif et plus 
involontaire encore la ramenait un 
instant après. Ah ! si c'était un 
Baron de hààtparage, pensait-elle; 
ma sœur a tant désiré de me voit 
mariée. ».«; ms^s la quitter^ me së^ 
parer d'Agnès!.... Non , non jamais i 
et je bénis le ciel que ce îeune homr 
me ne soit qu'un simple' chasseur. ^ 
Péter avait redouté Farrivëe dk 
ce Hant2, doùt on lui parlait 6an$ 
cesse. U pouvait en être connu , mais 
peu. Le fier baron Péter de Thoîv 
berg ne s'abaissait pa^ à parler aux 
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paysans, lorsqu'il n'avait pas d'oiv- 
dres à leur donner. Il était donc dé- 
cidé à tout nier, à supposer une 
ressemblanee ; mais il n'en eut pas 
besoip. L.'honnête Hantz ne l'avait 
jamais Vu ; il le crut ce qu'il disait 
être,, s'apitoya sur son accident, lui 
indiqua beaucoup de remèdes., et 
lui promit de revenir tous les jours 
pour le soigner , jusqu'à l'instant où 
il pourrait l'escorter et lui montrer, 
pour s'en aller , utï chemin moins 
périlleux que celui par où il était 
venu. Péter 1^ remercia-; il avait tou- 
jours dans l'esprit d'essayer de le ga- 
gner , lorsqu'il pourrait le voir seul. 
Il Imi semblait impossible qu'un hom- 
xnt de cette classe, pût résister à l'ap- 
pât de l'or ; et rien rie lui coûterait 
pour obtenir Blanche. 
— Est' ce que le médiiant baron 
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Peler de Thorberg vient souvent 
dans votre' village? demanda Agnès 
à Hantz. 

— Non , répondît-il dans son naïf 
langage , voire n'y vient-il presque 
plus et moult contens en sommes- 
nous. Bruit eàt venu jusqu'à nous , 
qu'allait se marier à gente et noble 
damoiselle. Ce sera , certes , }f 
première fois de sa vie qu'aura fait 
quelqtre chose qui donne joie à son 
père; le digne feeigneur Rodolphe, 
Mais ti^ pas tout pl^ré au. berceau , 
celle qui deviendra femme d'un 
Seigneur si déloyal. Qu'a-t-elle , fait 
au bon Dteii , pour avoir isi triste 
sort et si méchamt mari? Peut bien 
s'attendrç la pauvrette, â noîres' 
perfidies, à mauvais traitement , et- 
à verser de chaudes lantaes tous 
les jours dé sa Vie* 

4*. 
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aQaitlei^iter, mit aussi im billet 
SOT son coIHer^quelebaroù trouva 
et n^eut gai-de de montrer. Elle le 
tïomtmit soncher Péter ^ et lui témoi- 
gnait bien tendrement son impa^ 
tienee de le revoir. Tartt il -est vrai 
que les libertins même ontle talent 
de se faire aimer des femmes les 
plus sages et les plus réservées. Un 
3econd saint fot encore arraché des 
Heures de là complaisante Blanche , 
poiu* calmer la tendre .Gertnide ; et 
cette dernière voyant arriver ces 
dévotes images V ne douta pas que 
son cousin ne fût dans quelque pieux 
asile. 

Cependant la foulure . et les bles- 
sures étaient guéries. Péter s^était 
déjà promené sur là corniche,, ap- 
puyé sur la compatissante novice, 
et sentant les faattemens de son 
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cœur. Oh! comme il aurait voulu là 
serrer dans ses bras, exhaler sur ses 
lèvres le feu dont il était dévoré ! 

Hantz était souvent absent ; Agnès 
donnait ou priait quelquefois. Seul 
alors avec Blanche, assis au pied 
des rochers inaccessibles , qu'est-ce 
donc qui retient le fougueux , le 
téméraire Péter que jamais rien n'a 
retenu ? Ce qui Tarrête ? c'est Fa- 
mour, Tamour véritable, qu'il 
éprouve pour la première fois de 
sa vie. Il craint d'offenser Blanche ; 
il craint qu'elle ne le quitte ou n'exige 
son départ ; il craint même de trou- 
bler cette sainte et pure innocence 
qu'il respecte malgré lui ; il cTaint 
tout enfin : car il aime et ne se re- 
connaît plus lui-même. Une fiDe 
jeune et. timide lui iinpOse. Il voit 
qu'U est aimé ; sans oser demander 
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un aveu; @t Fespoir le rend plus 
heureux qu'il ne Ta jamais été. Ce^ 
pendant, il faut partir; plus de 
prétexte, pour rester; Agnès Taor- 
dqnné; Hantzs a fixé le Jour et rbeure. 
Blanche a dé^umé ses yeux pleins 
de Jarmes. U demande avec ins^ 
tance la permission de Vanir de 
temps en temps revoir ses biehfai-» 
triées. Elle lui est accordée , . sous la 
condition expresse de ne découvriit 
leur retraite à personne : ille jure , 
et se promet bien de tenir ce ser'- 
œent. Le moment du départ al^riv^. 
A genoux devant les deux soeurs « 
couvrant leurs maic^ de baisers et 
dç larmes , il prononce les mots de 
reconnaissance, dç déi^ùeinenit 4ter^ 
nel Mais.Blanehe nç peut s^ naé- 
prendre , elle voit dans se^ jeuy^ , le 
mot d'ifmourzj et le sent à^n» 
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son- propre cœur. Hante prë^âé le 
départ ; il faut le suivre. Pétet dts^ 
cepd lentement , tourne vingt fois 
la tête vers cette grotte , où il a 
passé des moxnens si doux , et tou«» 
jours il voit Blanche au bord du 
précipice et qui le suit des yeux. £n« 
^, rayant perdu de vuç , eUe reaitre 
dsecïB 5a grotte solitaire, qui le hd 
parait bien plus encotCi Pauvre 
Kunzler ! dit-elle en regardant le lit 
de «feuilles, r^ C'est un bon ^eime 
bçiQiQ^ , répond Agnès. Etrangère 
^ax : passions , n'ayant jataais sea^ 
son cœulr battre pour aucun hom- 
me, Agnès n'a pas lu dans celui de 
sa saîur> ;et ne se doute pas de ce 
qu'Ole éprouve. EH« attribue sa 
trîftt^ssie , SQn iibattement i la fati<« 
gue d'avoir été huit nuits sans se 
coucher ^ car depui$'qu'eUes avaient 
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cfÂé leur lit au blessé , elles avaient 
dormi assises sur leurs pierres au 
coin du feu. Agnès impatiente de 
sMtendre, se couche surlelitque 
Kunzler a quitté , invite Blanche à 
sY placer près d'elle. Elle obéit , 
mais ne peut y trouver un instant 
de sommeil; elle se rdeva phis 
abattue , plus triste encore , en ré- 
pétant dans son coeur : Pauvre 
Kunzler! 

Péter laissa Hantz au bas de la 
montagne , aprè^ Tavoîr récom- 
pensé libéralement, et dès qu'il 
Feût perdu de vue , il prit le chemin 
montueux de Thorberg. Gertrude ^ 
toujours Tœil au guet, Vapperçut 
la première , et accourut au-devant 
de lui. Le chevalier absorbé dans 
ses pensées, lui rend à peine son 
salut, répond à peine à ses ques- 
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ttons. — y ans avez bien soufiert , li:d 
dilreUe , avec le plus tendre intérêt? 
— ^Ah ! je souffre encore , répond-il , 
en pressant sa main sur son cœur, sur 
Qe cœur plein d^amour pourBlanche, 
et qui ne pense plus qu^à elle. Gerr 
trude s^afflige, et le conduit chez son 
père. Lé voilà, mon oncle, mais 
îl souffre encore, dit-elle, en en- 
trant avec lui. Le veillard s'attendrit 
et questionne son fils sur son acci- 
dent. Forcé de répondre , il appro- 
che de la vérité , non pour la dire , 
îl n'en a pas Fhabitude , mais pouf 
parler de Blanche , sans la nommer* 
Il raconte à-peu-près sa chute , un 
ange secourable, dit-il, m'a reçu 
dans sa grotte solitaire, et m'a don- 
né tous les secours que mon état 
demandait. C'est sans doute un bon 
Ermite , dit Gertrude.. Je me sui$ 
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bien doutée que vous étiez tlans nH 
saint lieu, en voyant les images 
que votre chien m'apportait. 

Je n'avais pas d'autre papier , ni 
d'autre messager, répondit Péter. 
II les quitta pour aller se reposer 
ou plutôt rêver à Blanche en liberté , 
et laissa son père et sa cousine, 
convaincus qu^il avait été recueilli 
par un sage anachorète^ dont ils 
bénissaient les soins. Gertnide attri^ 
buait le silence , Tair occupé de son 
pousin /à la fatigue. Mais le lende^ 
main , le surlendemain , ce fut en«- 
core pis. Il n'était avec eux qu^aux 
heures des repas , où il oubliait de 
manger. Elle le voyait se promener 
sur la terrasse du château , Tair 
pensif, les bras croisés , tantôt trè&- 
vîte, et puis lentement^ et levant 
souvent les yeux vers le sommet du 
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JRatnii^ev ^naaî^Gertr^decFoy&Uque 
c^ëtait au ciel. Ah! sûrement, bien «iV- 
riment, pensait«-eUe^le $itinthomine 
<|ui Fa secouru, amis de sérieuses et 
et pieuses réflexions dans son âme. 
Use repent de sa vie passée,* et il 
implore le secourt du c\th Oh:! 
combien alors il hn deveo^iii plus 
cher ! comme elle préférait cette 
tristesse salutaire au caractère turw 
hul^jfi^^^ grossier qu'il avait précé- 
^emjmexit, et sqnjsilepce auia jurer 
mens qui lui faisaient t^iit.de peine! 
elle se ^ déieodçgit de troubler ses 
saintes méditations et à genpu:i^' de- 
vant son' oratoire elle remerciait 
Dieu de ce changement, et le priait 
d'achever sa conversion, Âh! lorsquâ^ 
nos ârae^ s'entendront, disait-elle, 
lorsqu'elles pourront s'élev#r eu- 
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semble vers le ciel , je suis bien sûre 
de retrouver sâ4endresée. 

Le quatrième jour , le jeune Ba- 
ron ne parut point. G ertrude apprit 
qu'il était parti de bonne heure 
avec. son chien , et qu'on Pavait vu 
aller du côté de la montagne. Il est 
allé sans douté revoir son saint gui- 
de , pcnsa-t-elle. Elle ne s'en in- 
quiéta nullement , mais elle se pro- 
mit au retour de forcer sa confiance 
"sur un objet sur lequel ils étaient si 
bien ^d'accord. 

En effet, Péter n'avait piu y tenir 
plus long-temps. Il retrouva facile- 
ment le sentier •des grottes qu'il 
avait bien remarqué , et que les fré-.. 
quens voyages de Hantz commen- 
çaient à frayer. 11 ne s'aperçoit pas 
même que la montée est pénible et 
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difficile; ,elle le conduit vers Blan- 
che. Il grimpe les rochers avec la 
rapidité d'un chamois, choisissant 
les plus périlleux lorsqu'ils abré- 
ggêaient le chemin. Il arrive sur la 
. corniche; au. devant des grpttcs. Q 
bonheur inespéré ! Bt^^nche est assise 
seule ^ à la même place où il a, pris 
congé d'elle , la têlç appuyée sur sa 
main , et ses yeux pleins dc; lai^mes 
attachés sur son livye d'Heures. .Elle 
l'avait pris pour calmer parla prière 
le trouble de son cœur, et venait 
d'y découvrir cette ligne derrière 
l'image de Saint-pierre^ que Kunzler 
lui avait rendue ; ô Blanche adorée^ 
p^nse quelquefois à cekU qui te jure 
camour éternel. Elle lève les yeux , et 
il est à ses pieds. Il lui dit d'une 
voix étouffée et pouvant à peine 
5'exprimer : ô Blanche , tu sais à 
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pT^stnt mon sédtet, promonce sut 
<non sort. Mourir ou te posséder, 
f en fois le serment. 

Pauvre Blanche. Qui ht défendra 
contre son dangereux ^sédocteun^ett 
contre son propre eœnr ! Émue, 
tremblante, elle a déjà pressé la 
main qui set*re fe sienne ; ses yeux^ 
et presque sîes lèvi^s ^ ont déjà jpr d-* 
nonce :' et moi aussî,'Kuhfeler, fe 
faiine de. toute la puissance de mon' 
^âme. Maïs ces mots s^àrrélent sttr 
sa bouche. La fierté de son sang se 
réveiller ce nom obscur pewl^l Ja- 
mais s'âlMer avec' te noble nè«n rfe 
Waldenibourg ? \Et quahd Tamour 
qu'elle inspire et ressent, ta, fei^àit 
passer sur ce qui hii paraît déjà un 
préjugé , fera-t-elle rougir Agnès du 
frère qi»'elle Ira donnerait i^obtîett-^ 
drak-^De jateaid son consentement .<^ 
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Uac vive codieivr ayait céurert se& 
)oue$, en revoyant celui qu^^lk 
aime ; une pàkur niorteIle.]r suç- 
cè4e , en pejiMnt combien elle va 
rdSKger. Kunailer! dit-elle en bésîr 
tant*..* ^ elle vcHÉidf ait Adoucir du 
' moins le cQtqp^ qu'eUe va lui porter \e*i 
et sa main^u'eHe aviât retirée 9e pose 
de i>ouYeau . dan$: la sienne : boo^ 
K^nailer > eber Kunrier , repre«id-^le; 
d'witwi&idouii qu'il me to>iit espé-? 
rer; et q^'il presse, la; main de Blan^ 
çhe i^nr seà livres , irvec une telle 
ardeur ^ qu'elle eu e$t effilée ; elle la 
relire encore, et d'tw ton de vpiw 
plo^ asâurtt eUe a<:hève :,^ destina 
ne npw'a p** toroaë^ Vun pi>ur , 
l'autre.,^ A quoi $ert d'es^aminer si 
nos cceurs&ont pJus; en rappor^^que 
notre naissance. Kunz,kr , nous ne 
devons plus nd!u3 rtjvoir. Celle que 
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vous aimez, et qui peut-être eût été 
disposée à vous chérir, est d'un 
sang trop illustre pour oser seule- 
ment y songer. Nous sommes les 
filles orphelines du comte de Wal- 
dombourg ,«nort en terre sainte; 
Jugez- vous même , bon Kunzler , si 
Blanche doit vous écôufer ! Je ne 
dois pas vous cacher , ce que vous 
avez peut-être découvert avant lûoî , 
ce que mon entière confiance vous 
prouve. Si j'étais née votre égale , 
ou si vous-même..., peut-être s^lors..,. 
— Ah ! je suis ton égal , interrompt 
Péter avec une passion qui ne lui 
permet pas de penser à Teffroi que 
va causer son nom véritable : Péter 
de Thorberg peut être Tépoux de 
Blanche de Waldembourg, et je 
jure qu'il le sera. A peine a-t-il 
prononcé ces mots,* que Blanche 
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effrayée j ri^ète :.,Dîeu ! Péter d€ 
Thorber^ l . ?^Ue. stç. lève , ' veut /uir ; 
ses janii^e^ ^'afTaibli^isent, et elle 
tombe- privée de tput sentiment 
49n$ les bras d^ ,celui qui lui cause 
tfflit de terY^pr^^ Au, cri qu'elle » 
jçté^ et k -celui qjii éc|îappe à Péter / 
,Agnès 'î^^ de îp ^Otte où e|le était 
en oraison,: Majsç&ujj! s'écrie-t-elle , 
^en fréipissant quand elle ivoit Blan- 
che. éyapQïûe .entre,,le^|bra5 d'un 
^^ornme, Elle $^'^éj[ai:y:e ^^C^^^ de lui,; 
^mais^.cetjhompçif. e^t, leur jeune 
blee^é , ç'e;sl le bpi} /STwn^^r^et bien 
sûrement ce ne peut être lui qui a 
effrayé sa speuret l'a fait évanouir. 
EUe le ^ue^tîoi\ne » et n^enpeut ob- 
tenîjr.^^e de^ mots incphérens. E^e 
es^ à moi , s'écriait-il en. serrant Blan- 
che inanimée contre son cœur,- à 
moi pour jamais^ La mort même ne 
r ^ 5 
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au ciel: grand Dieu! dît-elle enfin , 
vous êtes le baron de Thorberg , et 
vous savez qui nous sommes ? 

— Oui , je le sais , et de Blanche 
elle-même. Je l'adore; et, j'en fais 
le serment , Blanche sera mon épou- 
se. Dites que vous me la donnerez. 

Je ne puis , répondit la tremblante 
Agnès ; Blanche a déjà pris le voile 
hlanc, elle çst consacrée au seigneur, 

et 5 cette colombe pourrait-elle 

s'unir au vautour, dillait-elle ajouter ; 
mais'^elles sont auî pouvoir de ce 
vautour.^Un regard iGer et menaçant 
•a déjà k-emplacé l'air soutnis et ton- 
,ché qu'il a eu un Tnstant;;etÀguès 
n'ose;! achever.. Je veux: Blanche, 
dit'il évi • se r4?îlevânt' 'et>saisîss;ant sa 
main. Dussé^^je l'arracher d^ pied 
des autels , elle m'appartiendra. Son 
mouvement violent et sa voix élevée 
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ont tiré Blanche de son élat de 
stupeur. Elle ouvre les yeux , né 
sachants! elle a fait un affreux songe ^ 
mais la vue de Péter, les -mots 
qu^ellé à entendus y les larmes de 
sa sœur, tout lui prouvie que c'est 
une réalité. Agnès , chère Agnès l 
dit-elle en étendant les bras vers sa 
sœur , sais-tu que ce Kunzler , à qui 
nous ayons sauvé la vie, est le ter- 
rible baron.de Thorberg? .— Oui 
terrible, sjécria-t-il , pour qui osera 
lui prescrire de renoncer à toi* 
Blanche , dis à cette religieuse , qui 
n'est que ta sœur , qui n'a de droits 
sur toi que ceux qu'elle s'est arrogés 
et que ta faîBlesse lui donne , ce que 
tu te plaisais à répéter il n'y à qu'un 
instant à Kunzler , sif^taù ton égale , 
ou si toi-même étais né,.... Femme 
insensible, par état et par caractère. 
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si' Bfonche m'aimd , pmiïraMn fne 
la refttser? Malheup à toi, à e^- 
ménie , à la nature entière^ si Blan- 
che ne m'appartient pas... Au mo- 
ment même un $on ëleigné retentit 
contre les rochers et parvient jus- 
ques aux grottes. Péter Fa reconnu : 
C'est la cloche d'alarme , s'écrîe-t- 
il, c'est le béfroi du château de 
ïhorberg. Veni emi est à ses portes, 
et J'y vole. Il baise "avec transport 
la main de Blanche et se précipite 
en bas des rochers. 

Il ne se trompait pas les troupes 
bretonnes attaquaient le château de 
Thorberg. Le brave Rodolphe est 
désespéré de n'avoir pas son fils 
auprès de lui ; mais il retrouve son 
ancienne vigueur. Les herses sont 
baissées ;les ponts sont levés.Commc 
on s'attendait tous les jours à une 
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assa^ Qpmbrei|$6) chacun o^tèson 
poste ; k Baron fait sonper la cloche 
du l|[]^fr.9i pour aveiiir ses vas^fiun 
et ^n fils; Gertrude sç fnet ea 
prières , et ne sait si eUe doit se ré- 
jouir ou s'affliger de Fabsence de 
ï^ter. 

Sans perdre dt temps t i^ jeune 
baron court dans le Yillagè de Cop-- 
pîngmi- Les pay&ans avertis par le 
héfroi étaient déjà annés d^arcs, de 
massues et de hallebardes ; mais ils 
manquaient de chef pour les con- 
duire. Hauts , comme te phis ins- 
truit pilisqu^il avait voyagé, avait 
été demandé pour être à leur télé. 
Il s'en défendait parce qu'il n'èn^ 
tendait rien à l'état militaire , et qu'il 
pé voulait pas s^éloigner. des récluses 
|k la gcottje. Il voit arriver cçlut 
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qu'il préiid pour Kunzler : Voici , 
dit-il aux paysans ,. un jeune homme 
que le ciel vovis envoie et qui vous 
conduira miévix^ que moi , le brave 
Kundez , est un in ti^épide chasseur.' 

Qu'est-ce que tu dis, Hàntz?' s'é- 
crièrent-ils ; c'est notre jeune baron 
de Thorberg. Sans doute il nous 
condiiira ; mais gare à cekii qui vou- 
drait regimber! ^ 

Hantz reste confondu d^ étonne- 
ment, et répète aussi: Pétèr de 
Thorberg ! Le iBaron s'approche , 
donne Tordre de la marche et le 
signal du difpart , puis s'adressant à 
Hantz : Et toi , Tami , lui dît-il, reste 
à ton poste , là où tu m'as rencon- 
tré. Va , ne le quitte pas , et réponds 
moi sur ta tête des personnes qui y 
sont encore. Tu périras de ma main , 
si je ne les retrouve pas. Hantz^ 
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effrayé s'éloigne , monte aux grottes, 
et voit les deux sœurs plus trem- 
blantes que lui. Agnès priait devant 
son autel ; Blanche pleurait sur son 
lit de feuilles. Ah! ditHantz en en- 
trant, quelles nouvelles je vous ap- 
porte I les Bretons sont devant le 
château de Thorberg ; et ce Kunzler 
qije vous avez protégé , n'est autre 
que le terrible Péter* 

Nous ne le savonç que trop , s'é- 
crie Agnès! il sort d'ici, et Blan- 
che jette sur sa sœur un regard sup- 
pliant : Agnès ! n'achève pas ce 
qu'elle avait commencé : nous 
sommes peut-être en grand danger, 
dit-elle seulement. Hantz ^ , si tu 
savais où nous cacher? 

Je ne connais,, répondit-il , aucune 
retraite inaccessible au baron Pé- 
ter. Le pays est plein de soldats aus^î 

5* 
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dangereux «que lui. H est bien cnieli 
mais il vous doit la vie ; la recon- 
naissance touchera son coeur. H 
est assez puissant pourrous protéger, 
et sans doute il le fera. Mon avis est 
de Tattiendre ici , et de se fier à lui; 
d'ailleurs vous ftfes des femmes et îl 
est chevalier. Le pauvre Haniz crai- 
gnait pour lui. Les tnenaccs du Ba- 
ron; la peurleTcndaîent bloquent et 
îl les persuada. 

Agnès redoute par-desfeus tout les 
soldats ; Blanche redoutemién^ soh 
propre cœur. Elle y retrouve avec 
effroi Fimage de celui qu'elle vou- 
drait haïr. Sans cesse en contradic- 
tion avec eHe-méme, elle succomWe 
enfin à tant d'agitations. 1Ses nuits 
sont privées de sommeil, et ses jours 
de repos. La &oide maison agit aussi 
sur sa délicate santé. Taible et »ou<- 
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-nfi pas alarma sa sceur ; et son mal 
s'aagmente de ses efforts pour le 
.cacka\ EJlç se sent mourir et le dé- 
âaare;. car elle ^me, avec passion 
€^«i qu'^Ué ne pc^t plus estimer. 

.Cependant^ cet objet dis tant dV 

m/ouretdetanidehai&e, afraitdéjà 

Cojrcé ks Bietoas d'abandonner èe 

âiège du dbâtcaft. . AssaiUîis jsur leurs 

derrières par la ti^âupe <|u« Péter 

conduisait>.et devront, parua^ âdjilie 

de la gaiTiison du ebâteau, leurs 

retrandiemeûfiiiillt été forcés., Iê^ts 

ou'vrages ditmîta ; et le haron Pmr 

est rentré triomiihant sGjis le .toit 

paternel , avec le reniiart .<|ii'il aœe^ 

naît. Gertcude , qui dé^à se regarde 

comme son épou&e , a volédans ses 

bras ; Rodo^e le' serre da&s les 

:$iftïïB , .et la lui: promet ponr récoipr 
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pense. Ni Tun ni l'autre ne s'aper- 
çoivent de sa froideur, ou Tattri- 
buent aux grands intérêts du mo- 
ment. Les Bretons ont , il est vrai j 
abandonné la place , mais non leurs 
projets. Dès le lendemain / ils repa- 
raissent avec de nouvelles forces , et 
recommencent le siège. Ils trouvent 
une résistance qu'ils n'ont pas encore 
rencontrée; Rodolphe est adoré àe 
ses vassaux, Péter en est redouté; 
et la réunion de ces deux sentimens , 
ont fait de leurs soldats, autant de 
héros. Us combattent en vrais Suis- 
ses ; ils semblent sëmultiplier V tau* 
tôt sur les créneaux 6u suri les Brè- 
ches , tantôt dans des sorties ,' où 
toujours ils ont l'avantage. Enfin , 
après trois semaines où des deux 
côtés tout l'art de Ja guerre est dé- 
ployé., la rigueur jieThiver se )Ô9- 
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gnant au courage des assiëgës /Feu* 

nemi reçoit de son chef , Tordre de 

se retirer , et d'abandonner le siège. 

Sa perte était considérable; et les 

-barons de Thorberg n^avaient que 

quelques blessés , parmi lesquels se 

trouvait le baron- Péter. Sa blessure 

à la tête n'était paà très dangereuse , 

mais elle le mettait au désespoir , en 

reàipéchant*d'aller où tous les vœux 

de son coeur rappelaient^; et Fagît»- 

tion de son sang augmentait son 

mal, Gertrude le soignait avec tout 

le zèle de la plus tendre épouse. 

Mais Pé±er se souvenait trop bien 

des soins de Blanche pendant sa 

foulure, pour recieivoir avec plaisir, 

ceux d'une autre femme. Sans le 

désir d'uiie prompte guérisùn , il y 

a' toute apparence même qu'il les 

aurait repoussés avec dilreté. Hélas ! 
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il e^t ipa9Çfiâi^« ^i» pampre Creiirudie 
dB se faire ilkisian plos long-^teœps^. 
£}ie ¥§ûi ^dmrem&Èt qu'elle a^estpas 
ajfcnée i jst que ion ooiisià ténfe^ctae. 
4l¥ii9 j$Mi^f«i|riXih £€eret qui Và^Ct 
i^pê. ;$wi cessfi. $eiiBrieni , ay.ec ies 
-fdM ifindces indiances , elle k can- 
jom de faù parier iivec confiance ; 
ifUç iptut iàiPe ; .étte fera pour lui 
:to!iii& kss .«aicrî&ces. Péter li^site ; 
-MÙ^ que p£siit- il lui xlire? Confiera- 
û^ à la pieuse, à la vertueux Ger- 
ilrade ses indignes projets ? Trop sûr 
.de n^obtenir jamais le consentement 
.d^^ Agnès; iifi peub^tre celui de Blan- 
che, il n^attehd que sa gu^xison 
pour enlever cette dernière de vive 
Ibrce , à Taide de quelques gens qui 
lui sont dévoués , et l'emmener dans 
tm lieu dont lui seul di^o^^- Sàr 
d'être aime , il ne craint pas sa 



colè^re , ^t ne douté poifit 4;^^«fle ote , 
lut pardoniie. Hébs-til^jst Men lom 
^ penser que bientôt la jeune , la 
i>eUe Blatidie to^cbepst au tentie âe 
sa vie ; et que la moH , plus fmis^ttote 
qu« Iu4 , va ia metbre à îabri de sê^ 
poursuitee. 

Son mal faisait 4o ^)our e« jour éés 
pro^seffrayaaië. Malgré lee «oins 
de Hantz^ qtii ne la quittait <{ue pour 
aller leur cbercher de» secoure, et 
qui se croyant très^expert txt méde- 
cine y lui administrait force breuva- 
ges, elle déclinait sensiblement. Le 
froid très-rîgoureu» cet hiver-là, pé- 
nétrait dans leur sauvage rebraite. 
Elles ne s*en appercevaient pas : 
Agnès ne sentait que la douleur de 
voir dépérir sa sœur; et Blanche 
avait une fièvre a^rdente et conti- 
nuelle. Mais le froid n'en agissait 
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pas moins sur sa poitrine naturelle- 
mçnt délicate. Les combats de son 
cœur , et cette passion qu'elle ae 
pouvait vaincre , achevaient de dé- 
truire sa frêle constitution. Sans le 
savoir , Hantz ajoutait journellement 
à son supplice par les nouvelles quHl 
apportait du siège. Tantôt on disait 
le baron Péter blessé dangereuse- 
ment , tantôt tué. Ce bon serviteur 
croyait alors leurj faire plaisir. Agnès 
s'en réjouissait ; mais JSlanche était 
au désespoir. Se sentant près de sa 
fin , elle ouvrit en entier ce cceur 
déchiré à sa bonne sœur. Elle lui 
raconta les progrès de sou amour ; 
elje lui avoua qu'elle n'avait pu se 
défendre d^aimer Kunzler , et qu'elle 
ne pouvait haïr Péter. Chère Agnès , 
lui disait-elle,^^ pardonne moi des 
torts involontaires . que ma mort va 



bientôt expier ! Sans doute je fu»> 
doublement coupable, et d^aimer 
uii homme que je croyais au-dessous 
de moi , et de Paîmer encore quand 
je le sais méprisable ; mais quelques^ 
]itats encore , et ce cœur glacé n'ai- 
inefa plus rien sur la terre* Bonne 
Agnès, que j'emporte ton pardon! 
}ei n^ me plaindrai pas de retrouver 
etifin lé repos. 

Agnès , fondant en larmes , lui dit 
tout ce qui pouvait la rassurer , la 
calmer , l'attacher encore à la vie. Sa 
sévérité monacale , sa prévention 
contre le baron Péter , tout cède à 
la crainte de perdre Blanche. Elle 
lui présente la possibilité de la con- 
version de Péter et d'une union ravec 
lui , union a laquelle elle donnerait 
alors son consentement. Blanche 
secoua la tôte ; Il est trop tard, dit* 



^l|. Qua^d Béter. sera corrigé, 
l^lAllî^e n^existera plus ; et qui sait 
VÇi0%»^ ft'il ne m'a pas déjà précédée 
%U tombeau , si le fer d'un ennemi 
«i^Va pû$ privé du bonheur et pour 
en inonde et pour Tautre. Cette idée 
qxà ne la quittait pas , la jetait dans 
xm tel désespoir , et cette fois Tagita 
tpikioent» que sa soeur., et ^lli^ 
même aussi , désirèrent passionné-* 
Aient qu'un prêtre vînt la calmfsr et 
lui adn^imstrerles secours de l'église. 
Q^nU leur avait avoué que pour 
leur donner un protecteur s'il venait 
^ mourir, il avait confié le secret de 
leur retraite au curé de son village , 
ecclésiastique vénérable. Agnès l'ap- 
prouva et le pria d'aller le chercher. 
Hantz avait rendu pour lui-même le 
sentier plus praticable ; il taille^n- 
core dans I9 neige durcie des esca- 



lieiB dans les exMlfUtç'dîf^ieileÇ'. Ua. 

prêtre d' aillew^ n,€ ccHiwtît pa* d'ohs* 

tacle pour re«iplîr un devoir ; et Iç 

lendexnaio nvatui les deux soeurs on^ 

Isi çcmsqlatiopde le voireaireF <|au^ 

leur retraite. Il reçoit la confessioq 

de rintéressa^tf et jeune mourautç^ 

Touché de son i?epeiitîr, il lui dqnBQ 

r^l^olution , et se met en prières à 

côté de sa couche. O mop pèrei î lui 

ditrelki , en tournant tcns li» pon rçr 

gard éteint et st^plianl; ,pri(;^ au$sî 

pour le coupable PéteF. A peine ar 

t-elle .prononcé ce nom toujours 

présent à sa pensée , que la porte de 

natte s'ouvre , et Péter paraît à se$ 

yeux , pâle , amaigri , là tête encore 

enveloppée d'un bandeau. Elle croit 

voir un spectre , et reste sans mou* 

vement, Agnès jeltie les hauts cris , 

nopç^mi^ Pfter.k weurtrj^r dç sf 
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sœur. Le curérexhorte à la résigna-^ 
tion, et frotte les tempes, de la 
pauvre mourante, d'un vînaîgre 
contre les maladies contagieuses , et 
qu'il porte toujours avec lui. Blanche 
se ranime foîblement , sourit encore 
à sa sœur , tend sa main défaillante 
au malheureux Peter, prosterné 
près de sa couche , et qui reconnaît 
à peine cette Blanche- si fraîche , si 
belle , lorsqu'il l'avait quittée. Je vai5 
mourir, lui dit- elle, dès tju'elle put 
prononcer un mot ; mes derniers 
vœux seront pour vous. Puissîez- 
vôus me rejoindre dans le séjaur cé- 
leste ; puissé-je moi-même obtenir 
d'un Dieu clément le jpardon de vous 
avoir aimé ! Péter , pensez quelque- 
fois à la pauvre Blanche. . . . Non , 
tune mourras pas, s'écria Péter; je 
saurai t'enlever même à la mort! U 
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fout , dît-il, ayeç égarement, à ,cçux 
qui r entouraient , il faut la transpprr 
ter au château de Thorberg ; envi- 
ronnée de soins et de secours, si 
jeune èpçore , elle me sera rendue. 
Mon amante, mon épouse , .dis \m 
mot : veiix-tu me suivre? Elle sourit 
doucentient , et souleva sa main en 
voulant lui motitrer le vciel. Sa 
couche était en face de Fouver* 
ture de la grotte ; Péter ne Favait pas 
refermée. Blanche aperçoit sur le 
sei^il une feinme qui regardait avec 
étonnemëntrintérieur .Ses yeux déj^ 
obscurcis ne peuvent la reconnaître^ 
miatis Agnès s'écrie : Que vQis-je? 
Gertrude de Grunemberg! — G'es^ 
Blanche , c'est Aguès de Waldemr 
bourgs i'epart,Gertrude.O Péter, ^ 
mon ami , que u'ai-je plutôt pénétré 
votre secret? 
Le jeune baron avait obtenu la 
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jQue P*ai-je pu ro|>tç^ plutôt ! 
^ X^impatient Péter la pressait d'aller 
àrinstan.^ le demander. Blanche ser- 
rait la main de son amie , et la con ju- 
rait ^à voix basse de ne la pas quitter et 
4'élQijgpaer son çousp. Mais le l>a7 
rpn redoutait T^ascendant du prêtre » 
celui d'Agnès 9 la jalçusie ,de Grer- 
jtrude; il craignait q^e. Blanche ne 
jfût entraînée a^illeurç pendant son 
^sence j^il jurait de nç Jartjuitter 
.^'avec le tjtre^ ^e, son ^ppux. Eh 
.bien! soyez-le à Tinsta^t, dit Ger- 
trude , d'un ton inspiré. Sain,tpère , 
.je représente ici mon oncle , et je 
.vous réponds de son consentement. 
.Blanche, mon) apiie, .deviens, sa 
^iex^me et maxousixye ; Agn^s ae re- 
. fusez pas v^otre aveu. Xp^s se taisent ; 
la voix de Gerlude leur semble la 
yoix dç Dieu même. Blanche tend la 



main à Péter, qui la saisît avec ardeur; 
le prêtre prononce sur eux les pa- 
roles sacrées,, et Péter ne doute plus 
que son épouse adorée ne soit ren- 
due à la vie. Il la serre avec transport 
dans ses bras ; et Blanche se trouve 
heureuse d'oser , avant d'expi- 
rer , l'aimer et le lui dire. Elle le 
conjui'e d'aller lui chercher la béné- 
diction de son pèr/e; le curé l'ac- 
compagnera pour témoigner au 
vieux baron et ila renonciation de 
Gertrude et tout ce qui s'est passé. 
Péter s'éloigne avec désespoir ; mais 
il veut tout arranger pour transpor- 
ter Blanche le lendemain à Thor- 
ierg , et lui fait jurer qu'elle y con- 
sentira. C'est'à présent mon devoir , 
lui dit-elle ; je suivrai mon époux où 
il le voudra. Pétef l'embrasse , laisse 
Gertrude auprès d'elle , descend 
I. 6 
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avec le prêtre , et revient le même 
soir avec l'aveu de son père et un 
brancard pour porter Blanche. . . . 
Elle n'existait plus ! Les émotions 
répétées de cette journée l'avaient 
soutenue. Quelques instans après 
le départ de Péter, dont elle avait re- 
douté la douleur , elle tomba dans 
un assoupissement qui termina sa 
vie. Le malheureux Péter trouva 
Gertrude et Agnès assises à côté 
d'elle y et la pleurant ensemble. 

La douleur du jeune baron eut 
toute la violence de son caractère. 
11 voulait absolument emporter le 
corps inanimé de sa femme, le pla- 
cer dans la sépulture de ses ancêtres , 
et lui faire de magnifiques obsèques ; 
mais Agnès ^t Gertrude , en allé- 
guant la dernière volonté de Blanche, 
et multipliant leurs pfîères, ob- 
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tinrent qu'elle serait inhumée au- 
devant jdeU grotte. Agnès avait fait 
le voeu d'y passer le reste de sa vie , 
et Gertrude , celui d'aller la joindre 
â^$ qu'elle aurait fermé les yeux de 
3on oacle. Le baron Péter donna 
des ordres pour que l'habitation de 
la grotte fût rendue plus commode 
et le chemin plus facile , ce qui fut 
exécuté. Gertrude retourna ^n châ- 
teau près de son oncle ; mais tous les 
jours, quelque temps qu'il fît* elle fai- 
sait un pèlerinage à la grotte et&ur le 
tombeau de son amie. 

La douleur de Péter devint une 
sombre mélancolie et prit un carac^ 
tère sauvage. Il ne se plaisait plus 
que dans les dangers et les tombais ; 
à la tête de sa troupe , il conttîbua à 
expulser les Bretons de l'ELelvélie. Sa 
valeur » sa dureté , sa cruauté même , 
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sont célèbres dans l'histoire de la 
guerre contre FEntlibuch et dans la 
bataille de Sempach. Ce fut après 
cette victoire remportée par les 
Suissas sur le duc Léopold d'Au- 
triche , quHl apprit la mort Ae son 
père. Il revint alors à Thorberg, 
qu'il trouva désert , car Gertrude 
de Grunemberg était allée , suivant 
son vœu , vivre avec Agnès dans la 
demeure des rochers. Alors le doux 
souvenh* de Blanche rentra dans son 
cœur, et l'amena au repentir. Il eut 
horreur de tout le mal qu'il avait fait 
depuis la mort de cette créature an- 
gélique , et dans tout le cours de sa 
vie. U se rappela ses dernières pa- 
roles : Meniez de venir me joindre 
dans les demeures célestes , et il résolut 
de consacrer le reste de ses jours à ce 
but. Agnès et Gertrude l'entre- 
tinrent dans ces saintes dispositions. 



C ï^5 ) 
Il fit de son château un couvent de 
i Chartreux , et céda sa baronnie au 
canton de Berne , à la charge de pro- 
téger le couvent , qui subsista jusqu'à 
la réformatîon. Lui-même y fit ses 
vœux, puis alla vivre en ermite dans 
la petite grotte , où il termina sa vie 
en. odeur de sainteté , ainsi que les 
religieuses de la grande grotte. Ac- 
tuellement elles sont toutes deux , 
comme nous Tavons vu, simplement 
habitées par des ouvriers ; mais si 
quelques-uns de nos lecteurs sont 
tentés de les visiter , qu'ils y pepsent 
à Agnès , à Gertrude , et surtout à 
la pauvre Blanche. 
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Note tirée des Chroniques de Berne. 

« Lorsqu'on comptait mille trois 
i< cent nonante sept ans ( dît la 
(c Chronique bernoise, manuscrite 
« de Justinguer) le seigneur Péter 
M de Thorberg, chevalier, vint se 
« présenter devant le conseil de 
.u Berne, et manisfesta , q^e par la 
ce grâce de Dieu , il avait fait une 
« aumône à Tordre des Chartreux , 
« pour obtenir de Dieu , le pardon 
i( de ses péchés : savoir , sa baron- 
ce nie de Thorberg , Kreuchtael , 
« Coppingen , et tout ce qu'il possé- 
« dait là-haut dans le pays , à celle 
ce fin que lesdits Chartreux pussent 
« bâtir un Monastère et une Eglise 
« à Thorberg , et y servir Dieu éter- 
« nellement ; mais que pour cet 
« effet , ils avaient besoin de cura- 
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ff leurs et de protecteurs , et quHl 
ce priait le conseil de Berne, de 
ce vouloir bien être les protecteurs 
v et les curateurs de Féglise de 
K Thorberg. Ainsi , ceux de Berne 
« prirent cette maison de Dieu sous 
ic leur protection et juridiction ». 
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AVANT-PROPOS. 



La Nouvelle qu'on va lire, est 
1^ premier et Je dernier essai lit- " 
téraîre d'une jeune personne 
aimable et intëressante, enlevée 
trop tôt à sa famille et à ses 
amis , mademoiselle Caroline de 
Mulinen. On trouva ces ieyilles 
ëparses^ après sa mort; on les 
rassembla ; on les traduisit , et 
on les donna à madame de Her- 
mès, plus connue sous le nom 
de Berlepsch , auteur de quel- 
ques bons ouvrages allemands. 
Cette dame , en partant , les 
hissa à M. le professeur Wyss , 
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rédacteur de la Rose des Alpes , 
dont j'ai déjà parlé dans la Pré- 
face de cet ouvrage. C'est là que 
j'ai trotxvé cette Nouvelle qui 
m'a intéressée qt qui. convenait 
au. plan de mon ouvrage. Je 
résolus donc de la remettre eu. 
français?,, et de Ja joindre à mes, 
autres Châteaux Suisses. J'écri- 
yis ayi père de mademoiselle de 
Mulinçn , pour avoir son aveu , 
et quelques renseignemens qui 
me manquaient encore , sur da 
partie descriptive et véridique ^ 
de celte histoire, M^ d^mand^ 
fut accueillie'' avec bienveillapce* 
Il me fut permis de ,, nommer 
celle à qui on en doit la pre- 



mière idée; et je transcris ici cet 
article de la réponse qui fut faite 
à ma lettre. 

u Ma pauvre Caroline n'avait 
w que quinze ou seize ans,lors- 
«r qu'un jour, ca^isant avec elle , 
<< sur le genre de vie de nos an- 
« cétrês dans leurs simple!» ma* 
«. noirs^ l'idée lui vint d'écrire 
cf les détails que je lui donnais 
y SUT ces mœurs si ^éloignées des 
^ nôtres, et d'en fondre le ta- 
re bleau dans une nouvelle his-^ 
« torique. Elle choisit rhistoire 
« de Tan'neau de Hallwyl , dont 
H plusieurs romanciers avaient 
« déjà fait usage , et elle appliqua 
« au château de Mulinen , » qui ^ 
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«r à cette ëpoque , existait encore, 
« les détails que je lui avais don- 
« nës sur les petites geutilhom- 
« mières des XIII®. et XIV®. siècles. 
« Elle y était autorisée, puis* 
w qu'Egbert 6fi Mulinen, ainsi 
« que Wallher de Hallwyl, pa- 
« Taissent dans les actes de la 
u seconde moitié du XÏII». siècle, 
« et que dans le tableau du corn- 
«c bat, qui se trouve dans les ar* 
w chives de Halwyl, un Muli* 
> nen y est représenté , etc. » 

D'après cela , j'ai joint sans 
scrupule, cette Nouvelle à mon 
Recueil , persuadée qu elle «mu* 
sera et intéressera, par son ca- 
ractère d'antiquité et de vérité. 
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LES CHATEAUX 

DE HALLWYL ET DE MULTNEU, 

on l'an» EAU DE HALLWTL , 
ANECDOTE DU TREIZIEME SIECLE. 



yValther de Hallwyl ëtaitîssu 
d'une famille féconde en héros * et 
qui place àon origine dans j'antique 
Rome. Cadet de trois frères, on lé 
destina , suivant Fusage du temps , à 
Fétat ecclésiastique* Il reçut une 
éducation tout-à-fait monacale. Ses 
frères furent moissonnée dans les 
combats. Resté seul de son nom ^ il 
devint Tunique rejeton , Tunique 
soutien de son illustre famille^ et 
par conséquent, Théntier de ses 
vastes possessions , et le prx)prié* 
taire du château de Hallwyl berceau 
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et demeure de cette ancienne et 
noble race de preux et yaîUans che- 
valiers. 

Ce château est situé en Argovîe , 
à Textrémitë du lac de ce nom , d'où 
sort la rivière de FAaa, dont les 
ondes cristallines entourent de 
toutes parts les bâtimens qui com- 
posent ce manoir. Tous les bourgs , 
les village», à plusieurs lieues à la 
ronde , étaient sous la dépendance 
des^eigneurs de Hallwyl , et peuplés 
par leurs serfs et leurs vassaux. Ces 
châtelains étaient les protecteurs de 
plusieurs églises et couvens, qu'ils 
avaient dotés ou fondés. Leurs gre- 
niers se remplissaient annuellement 
d\5s dîmes et redevances qu'.ils avaient 
le droit de lever sur un district très- 
étendu. Mais le jeune Walther n'en 
eut pas moins un vif regret d'être 
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obligé , par la mort de ses frères , de 
prendre possession de ce bel héri- 
tage. L^éducation qu'il avait reçue 
dans un cloître où il entra dès sa 
tendre enfance , lui avait ôté le goût 
du monde, des plaisirs de l'opu- 
lence , et le désir de se signaler dans 
les combats , à l'instar de ses illustres 
ancêtres. Ce ne fut même qu'avec 
beaucoup de peine , que ses parens 
purent, avant leur mort , le décider 
à se marier; et il épousa une de ses 
parentes , peu favorisée des dons de 
la fortune. Pendant tout le cours de 
sa vie, il s'entoura de moines , don- 
na dès sommes considérables à leurs 
couvehs , fit bâtir plusieurs églises , 
fonda plusieurs communautés, et 
enrichit divers autels avec une telle 
profusion , qu'il diminua beaucoup 
ses revenus. Il vendit même de ses 



/ 
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plus belles possessions. En vain , sa 
prudente <:ompagpe le suppliait de 
penser au fils qu'elle lui avait donne , 
de ne point prodiguer à Fé^lise , un 
héritage auquel Tunique fruitde leur 
union avait des droits sacres ; en vain 
lui deniandait-elle avec instance de 
faire réparer ses châteaux , ses 
fermes , qu'il laissait tomber en 
ruines , de faire ciiltiver ses champs , 
qa^il laissait en friche , et surtout de 
faire donner au jeune Walther une 
éducation conforme à son rang , à 
sa haute noblesse : toutes ses exhor- 
tlations étaient perdues. Le seigneur 
de Hallwyl était fixe dans ses goûts 
et dans ses idées. Il imposait sile&ce 
à la Baronne, en hii disant qu'il sa- 
vait mieux qu'elle , ce qu'il avait à 
faire , pour gagner le Paradis et «au- 
Ver son âme. Les Moines, ses anciens 



înstitutears ou camarades d'en- 
fance, avaient seuls quelque pou- 
voir sur lui; et leurs flagorneries le 
consolaient des justes réprimandes 
de son épouse. 

Cependant , le jeune baron Wal- 
ther , croissait et prospérait par les 
soins de sa bonne et tendre mère>^ 
qui concevait de lui les plus belles 
espérances. Son père et les prêtres, 
qui Fentouraient , avaient ^ tâché 
d'étoufTer l'esprit chevaleresque 
dont il était animé depuis son en- 
fance. Mais la baronne deHallwyl, 
aidée du noble et vaiUant naturel dû 
jeune homme, combattît leur fu- 
neste influence. Elle cultiva avec le 
plus heureux succès , les bonnes dis- 
pc^tions de son fils , dont Tunique 
pensée était de devenir un digne et 
yaillant chevalier. 
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Il avait à peine atteint sa seizième 
année, lorsque le comte Rodolphe 
de Habsbourg , devint par héritage , 
souverain de ces contrées. La châte- 
laine de Hallwyl ne cessait d'admi- 
rer les hauts faits d'armes, les vertus, 
et la grande réputation de ce prince- 
Elle anima le cœur de son fils des 
mêmes sentîmens, fit naître en, lui, 
le désir ardent de servir Rodolphe , 
à qui elle écrivit en secret, pour le 
supplier de sauver le dernier rejeton 
de la famille de Hallwyl , \de l'in- 
fluence que les prêtres exerçaient sur 
son père , et dont il ne pouvait 
manquer de devenir la victime 

Rodolphe , vif, franc, généreux, 
comme il le fut toujours , eut à peine 
recule message de cette respectifcle 
mère , qu'il viat au château dé Hal- 
Ivi^yl , et dit au vieux baron , qu'il 
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l'obligerait en lui confiant son fils 
pour lui faire enseigner , sous ses 
yeux, le noble métier des armfes. 
Heureusement le vieiDard était trop 
faible , les moines trop craintifs , 
pour oser se refuser aux instances 
de leur souverain. Les vœux de la 
baronne furent exaucés; et Rodolphe 
remmena. Le jeune Walther de 
HallwyT, après avoir vécu plusieurs 
années sous les yeux de son prince , 
ou plutôt de son guide , devint un 
loyal et vaillant guerrier , non cepen-' 
dant sans quelque nuance de vio- 
lence ,. de rudesse, dans le caractère. 
Son excellente mère l'aurait sans 
doute adouci , s'il l'avait conservée 
et s'il eût été près d'elle ; mais il la 
perdit peu de temps après son re- 
tour , dans la demeure de ses pères. 
Le Baron ne songea pas à se rema- 
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rîer ; il ëtaît âgé et sentait ses forces 
diminuer sensiblement. Mais accou- 
tumé aux soins tendres et délicats 
d'une femme, il fit Venir près, de 
lui , une pauvre orpheline , parente 
de son épouse , qui se nommait Clé- 
mence de Landemberg. A peine fut- 
elle arrivée au château^ que le jeune 
Walther se vit contraint de s'en éloi- 
gner. Le duc Conradîn deSouabe, 
fit un appel solennel àtous les anciens 
serviteurs et amis de sa maison, 
pour le suivre en Italie et l'aider à 
reconquérir les couronnes que ses 
glorieux ancêtres avaient portées. 
Plusieurs seigneurs de l'Argovie , et 
entr'autres , le jeune baron de Hal. 
Iwyl , avides de se signaler , accom- 
pagnèrent à Naples , ce dernier re- 
jeton des empereurs de la race d'Ho- 
henslauffen , et combattirent pour 
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sa juste cause. Mais la fleur de la 
chevalerie allemande joncha les 
champs de P^eazia. Walther lui- 
même y ne dut la conservation de ses 
>ours, qu^au courage , àl'amitié, du^ 
jeune chevalier Egbert de Mulinen , 
son compatriote , qui avait été armé 
chevalier en même temps*que lui, 
à la suite^'un combat où ils s'étaient 
tous deux hautement signalés. Le 
père d'Egbert , Tun des chefs de Far^ 
mée de Conradin ^ avait terminé glo- 
rieusement sa vie , à la bataille de 
Palenzia. 

. Les deux jeunes héros, frères 
d'armes , revinrent dans leur patrie , 
^ après un long et pénible voyage. Ils 
trouvèrent le vieux châtelain de 
Hallwyl au milieu du cercle accoutu- 
mé de ses moines chéris. Personne , 
dans le château , n'eut Tair de se 



( '44 ) 

réjouir du retour du fils , qu^on 
avait cru mort. Clémence , sa jeune 
cousine ^ fut la seule qui témoigna 
la satisfaction qu^elle en éprouvait. 
Le vieux Seigneur , à la terrible nou- 
velle de la défaite totale de l'armée 
allemande, avaitfaitle vœu solennel, 
que si son fils avait échappé à un 
si grand danger, il renverrait à Jé- 
rusalem, pour y rendre grâce à 
Dieu , suî^ le Saint-Sépulcre , de la 
conservation de ses jours. 

Walthèr, d'après ce vœu, était 
donc obligé de quitter encore et 
pour long-temps, le toit paterrieL 
Pour la première fois , ce fut avec 
un profond chagrin, qu'il se vit 
forcé de s'en éloigner , peu de jours 
après son arrivée. L'aimable et douce 
cousine avait fait une vive impression 
sur le cœur du jeune chevalier ; près 
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d'elk , il avait appris à connaître , k 
apprécier ce qu'il avait ignoré jus- 
qu'alors y les c4iarnies d'une vie 
tranquille , lé besoin d'avoir une 
tendre compagne toujours occupée 
du l)onheur de ceux qui l'entourent. 
Son.cceur endurci par la vie des 
cours, par le tumulte des camps , 
s'était attendri. Le vide affreux quHl 
avait éprouvée depuis la mort de sa 
mère, se trouvait rempli. Dans la 
chaleur d^s combats , dans les élans 
de l'amitié, il avait senti qu'il man- 
quait quelque chose à sa félicité; il 
sait maintenant ce qui peut la ren- 
dre parfaite : Clémence a subjugué 
son çœur—o Walther, ayec sa 
franchise , sa vivacité naturelles , se 
rend auprès de son père , et lui 
déclare qu'il ne partira pour la 

1- 7 
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Terre- Sj2^inte qu'après avoîr reçu 
la main de celle qu'il adqre> 

A cet aveu ioattenidiï, le vieux 
baron secoua la tête et garda le si- 
lence. Il voulait avaat de riéposi-* 
dre , consulter lea. 4JrecÉeurs de 
sa conscience , sai^ Fa^sdetiqueis il 
ne se perm«ttaft pi^ d'«tvoir une to- 
lonté^ une pensée* X^ résultat de 
leur conseU fut de rejeter la demaa^t 
de de son âls , m>m le pcéteadte 
assez plausible de k trop^ grande 
jeunesse de Cléilieuee 4 dôrit hjsei* 
:^îè.me année était ^petine-aecmidie. 
Mais le vieillard p^ROwâtà WaUher , 
qu'à ison retour il dpoaarait son 
consentement à ee madame,, et lai 
permit dès qe moment de regarda 
sa jeune amie comiiie sa fianicéè.. 

Quoique Walther fï^t très , afiligé 
de ce délai, il se résigna, et malgré 



ôon amil^gWt, Spres^ lui même 

spB départ XJespoîr d'on ^roitipt 

XA^our soutenait spa courage. Egr 

icjilr^ 3m^t,vpulu le suîvife,, maâs 

il ié,lait iretew ep ;^gqvie < paç k 

njua $af njt de^. devçiqs» iSolfi J)ère eu 

lilw^raDt au jçhapap d'homieur lui 

^ait remis 1^ tut^e 4e : se^ frères 

jc^dete et de $es rjei^p^s îso9tti*3 ; et H 

n^e, .^pouvait Je^ aba^^oiAner ; mafe 

jtl pçpïQÎt^ de refi^flr jaYEie W^Hber 

'^ttsqu; à rînstauJ, Cjfpjçl j^es ad^ux- . 

Il vint hélas v cet instant j Jtft vieux 

Barou ^ vqui avait le presseo^timent 

de . ae^fi^s revoir ^ou; $ls ,» : prit ma 

anneau d'or, qu'ij partait à sou doigt , 

le rompit en deux^ çnj douna une 

Qioitié à son fils et garda Tsuatre : Je 

fais ceci , lui dit-il , pour cpie , si ton 
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absence se prolonge et que Dieu dis- 
pose de moi avant ton retour, tu puis- 
ses te faire reconnaître pour mon lé^ 
gitime héritier. Si quelqu^accîdent , 
quelque maladie , avaient changé les 
traits , je laisserai la moitié de cet 
anneau en mains sûres, déclarant 
que celui qui rapportera Taulre, 
doit être reconnu pour mon fils. 
Walther serra avec soin la seconde 
p^ie de Tanneau , baisa respec- 
tueusement la main de son père, 
pressa tendrement celles de sa Clé- 
mence , se jeta au cou d'Egbert en lui 
recommandant sa bien-aimée; puis 
îl monta son impatient coursier, 
qui s'éloigna avec la rapidité de Té- 
clair. Tous les habitahs du château 
fondaient' en larmeà ; lés ^ moines 
même feignaient d'être affligés , et 
récitaient des litanies , des "prières , 
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pour le succès de son voyage, espé- 
rant bien au fond de l'âme de ne 
jamais le revoir. 

Le jeune baron , le cœur ëmu , 
marchait en silence , suivi de ses 
écuyers , qui n'osaient l'arracher ^ 
sa mélancolie. Wallher regrettait 
Clémence , mais il était tranquille 
sur son sort; Egbert lui avait pro- 
mis d'être son protecteur. 

Egbert et. Clémence passèrent la 
journée à pleurer l'absence du jeune 
Baron. Mais son frère d'armes , 
impatient de revoir la famille dont 
il était devenu le mentor , prit le 
lendemain congé de. la belle affli- 
gée et du \ieux Baron , et suivit tris- 
tement la route du Château de Mu-^ 
linen. Egbert croyait ne regretter 
que Walther : pourtant l'image en- 
chanteresse de Clémence s'associait 
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. Le châteaa de Mulinen était situé 
à Textrémité orientale d'une mon- 
tagne dont la cime la plus élevée se 
nomme le Wulpisberg et porte 
Tantigue château de. Habsbourg , 
qui domine sur toute la contrée. 
Sur une autre extrémité de la même 
montagne, àVOccidènt, est le châ- 
teau de Wildegg, qui était alors la 
résidence des grands Sénéchaux, 
des conates de Habàbourg. Une pro- 
longation de cette même montagne ^ 
qui s'étend au midi, se termine 
par le château de Bruneg , qui ap- 
partenait laossi aux Sénéchaux de 
Habsboqrg:; dOnt la charge était hé- 
réditaire. Du manoir d'Egbert on 
planait au midi âur la grande plaine 
de BirflFeld , célèbre par trois grandes 
batailles : la première date de Fin- 
vasion des Romains en Helvétie; 
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les deux autres avaient eu lieu contre 
lès AUemanîens. A FOrient, au- 
dessous du château » était le village 
de MuKnen , baigné par les flots de . 
la Reuss. On y voyait, encore les 
ruines d'im pont et d'une forteresse 
construits par les Romains.. De l'au- 
tre côté de là rivière est \t village de 
Birmistorf , au - delà duquel les 
plaines fertiles du comté de Baden 
s'étendent au loin. A l'Otcîdent et 
au Nord une antique forêt dècfaênes 
couvre les ruines de l'ancienne Vin- 
donissa et renferme quelques restes 
de la grandeur et die la magnifieence 
des Romains. ]|^lle commence aux. 
fossés du cbâteait de.Mulineny et 
couvre lâ.peate de la- montagne jus- 
qu'au confluent de l'Aar et de la 
Reuss , et jusqu'aux châteaux forts 
de Brougg et d'Altenbourg,, cous* 

, 7* 
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père , qui ^taîeat devenus les siens , 
interrompaient par leurs fréquentes 
visites Funiforuiité' de sa vie. Ils 
étaientaiinables , instruits ,î quoique 
d'un c caractère très-différept. Vnfr 
d'eux, le^énéchal de Habsbourg 
seigneur de^runeg, le plu^ proche 
voisin du château de Mùlînen , vi- 
vait tantôt chez ses frères à Wildegg, 
tantôt dans son domaine. U était _ 
marié; mais son union n'était pas 
des plus heureuses* Ayant douze ou 
quinze ans de plus qu'Ëgbert, il ^vaît 
contribué à iormer sa jeunesse. U 
passaJl généralement, pour le cheva- 
lier le plus sagç, l^,plus loyal de, 
VArgovie. On te' recherchait pojur 
être le paciticateur^de toutes lep: que- 
relles et l'arbitre de toos l^s^ procès. 

Le Sé^nécbal chaque semaine pas- 
sait xm ' jjour chez son jeune ami^. 
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Tous les habitant d\i château. 



les etrfans et les âomestîques , se ré- 
jouissaient de le voir ^arriver, 
^^e second ami qui les visitait aussi 
^relquefois , était leur parent et 
çiYait le plus tçndçe attachement 
pour Egbjert. On le ppuimait le ma- 
réchal de Rapperchwyl» fameux 
troubadour , jadis vaillant guerrier ^ 
poëte aimable , mais curieux , indis- 
cret et sans cesse ivre , d^amour, de 
vin , ou de gloire. Ce qjii rendait son 
caractère fort inégal. On Faimait > 
on le redoutait, on le plaignait tour- 
à-tour. Cependant les enfans le 
voyaient toujours arriver avec plai- 
sir. Son coursier était si rich^pe^t 
enbarnachéy et celui qui le montait 
était si gai, si amusant, que dès 
qu'ils Tapercevaient , ils allaient 
tous, l'attendre dans la cour» Lors.- 
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qu^il avait mis^ied à terre, il les 
plaçait sur son cheyal ; pais il en- 
trait en chantant et en riant dans 
Tantique salle des festins où Is^^ 
mille se rassemblait , et lorsque sa 
gaieté n^allait pas à Fexcès , il ani- 
mait tout le monde. Un jour cepen- 
dant le maréchal de Rapperchwyl 
avait en entrant Fair assez soucieux. 
Qu'est-ce que vous avez , mon cher 
cou^P lui demanda Egbert. Votre 
physionomie4oujours si joviale , si 
animée annonce la tristesse.... 

—-Gomment diable serais-jc con- 
tênt\ quand je t*apporte de fôcheu- 
ses )[iouveIles ! Il n'y a certes gaîté 
qui tienne quand il ftiut affliger ses 
amis : là-bas , dans le ckàte»u de 
Ballwyl, ils sont tous dans I-afflic- 
tion. 

Dieu ! Walther! s'écria Egbert. 



— Je ne sais ce qu-ils disent. Soiï 
^cuyer est revenu de la Palestine. -^ 
Sans lui : s'écria Egbért en pâlissant^ 
jt^^yole; et il partit sans en dire 
davantage* 

Egbert trouva tous leshabîtans dtT 
ehâtéaa dans^ la plus profonde tris- 
tesse. Elle était siiieère chez les vktksj 
niais bien fausse , chez les srtitres. Vit 
des ëcajét& que lé vieux Bai'on avait 
donnés à son fils ]^tôw raccompa- 
gner était rcyenu; H racontait avce 
beaucottp^dfe détails^ lydé sôto jeune 
inaftre avrfï perdu .la vie diins un 
i;ombat contré les Sarazàis.- Egbert 
érut cependant^ apercevoir tqwelques 
ecufradëteiions dans soméèSt et fe* 
t^eleva; miais *ce fut eii vàîri. Ori 
totdidt absolument ajouter foi aftf 
récît de récuyer. Les moines qàî 
«nfouraiênt le vieiBaréhfi. faisaient 
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observer r en haustsant les épaules, 
la légèreté de ces jevines gens. Egbert 
et Clémence ne voulaient pas croire 
au malheur de Walther, sans doute 
pour n'être point en apparence 
obligée de pleurer^ sur sçn sort. 

Le jeune chevalier, malgré son 
chagrin bien réel et bien profond, 
n'avait pu s'empêcher de remarquer 
avec étonnemen^ combien Cléqien- 
ce de Landemberg était embeUie. Ces 
deux années avaient achevé de per- 
fectionner sa charmante figure. Elle 
était plus grande, plus formée; etla 
. )olie enfant de seiz^e ans était à' dix- 
huit une personne ^siccofppUe. ^çn 
amour qu'il avait en vain dïçrçhé à 
éteindre par rs^bsence , ; sçr rév^ejlla 
avec de nouvelles forcçs , et ^ui parut 
moins condamnable puisqu'il était 
possible q!ae (lelui à qu\ ellp était desti- 



( l6l ) 

née eût cessé de vivre. Cependant , 
comme il aimait encore à rester dans 
le doute sur la perte de son ami , il 
crut de son devoir de renfermer 
ses sentimens dans son coeur , et il 
retourna tristement à Mulinen, agité 
par mille idées confuses et contra- 
dictoires.» 

Quelques semaines après il reçut 
une lettre du révérend abbé de Cap- 
pel , qui lui annonçait que le vîeui 
seigneur de Hallwyl était mort su- 
bitement , et quHl avait été inhumé 
dans l'église de son couvent, avec 
son casque et son bouclier (i) ; enfin 
que toute la noblesse du voisinage 
était invitée à se rendre à Hallwyl 

(i) On enterrait ainsi les Chevaliers qui 
mouraient sans postérité. 
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pour^assister à rouverture cJea der- 
nières volontés du défunt. 

Ëgbert s'y rendît au jour fitxé. On 
ouvrit et on lut le testament ; et tous 
les assistans entendirent son conte- 
nu avec indignation I^^ seigneur 
Walther de Hallwyl , qui, .depuis la 
prétendue mort de son fils , se 
croyait le dernier de son nom, dé- 
shéritait tous ses parens^ même celle . 
dont les tendres soins avaisepit enn 
belli sa vieillesse^ la jeune Clémence 
de Landemberg , à laquelle il ne lais- 
sait qu'une faible dot pour prendre 
le voile dans le couvent de Frauen- 
thal j et il léguait toute sa fortune aux 
frères de St.-Bemard de Tabbaye de 
Cappel , sous la condition de fonder 
au cbâteau de Hallwyl un nouveau 
couvent de leur ordre. Cependant, 
il y avait ajouté Ift danse très-for- 
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uveSe, qneht moitié life l'amieatà 
renfecxné'sotts le sceau de ses armes 
devait éttPe gardëe avec soin dans lé 
moiutstèfe , afin que ^ si contre toute 
attente, k jeune baron Wakher Yi-> 
irait encore, et qu^il pût prouver son 
ei^ôtence par Tantre moitié de Tan-*- 
neau, on le remit sans difficulté eu 
possession de tous ses biens. Gettç 
réserve av^ît été ajoutée snr les in&^ 
tanc^ l^éitérées de ~ €lémence , et 
coxdre legré dies confesseurs du 
-vieiA Baron« 

Le? chevaliers^ outrés d'une telle' 
injustice, allaient se retirer; Egbert 
de Mulinen sVlâaceauanoilieud^eux, 
les arrête et dédare^^il £ût opposi-- 
tion à la partie du testament qui con- 
cernait Clémence de Landemberg ^ 
attendu qu'elle seule dievait décider 
de son sort; et que feu le baron do 
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Hallwyl nVlaàt que son oncle d'al- 
liance, il n'était nullement en droit 
de disposer de cette jeune personne. 

En vain les moines s'élevèrent 
contre cette assertion , en assurant 
que Clémence étai^ disposée à se 
vouer à une vie religieuse , et qu'é- 
tant sans parens , isans fortune , elle 
n'avait pas d'autre parti à prendre : 
les chevaliers s'écrièrent tous , d'une 
voî^ unanime, que la demoiselle 
était parfaitement libre de dis- 
poser d'elle-même suivant sa volon- 
té, et l'invitèrent à paraître et à se 
prononcer. 

Clémence entra dans la salle avec 
noblesse et modestie , et prit place 
dans l'assemblée. Egbert, alléguant 
la promesse sacrée qu'il avait faite à 
son ami d'être le protecteur de sa 
fiancée , lui offrit un azile chez sa 
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sœur au château de Mulinen. Clé-» 
nxençe ,. en rougissant , accepta sans 
balancer. Les plus jeunes chevaliers 
sourirent de*la préférence qu'elle 
donnait à Egbeirt sur le couvent, 
poiir qui on prétendail qu'elle avait 
Uiae-Tocatioti si décidée. Lés moines 
pr<$aoii<Cèrentlei^in6ts'âe scmhdale^ 
d*imînod€stie;WL^s ils laissèrent échap- 
per cetteproie pour mieux s'assurer 
dé celle bien plus lucrative qui ne 
pouvait leur échapper. Peu d'heures 
après j Clémence , accompagnée 
d'une Vieille gouvernante , était déjà 
sur la route de Mulinen, conduite 
par Egbert , et jcscortée par vingt 
chevaliers ides prém^es falmlles dm 
cantoiï avec leur suite. Ils ne se 
fiai<çpt pas au méchant: et puissant 
abbé de Cappd, qu'ils croyaient ca- 
pable de faire enlever Clémence sur 
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Bsôdolphe 4'fiad^oixrgJdesfita 
di&renîr rasMKe isQwaiiite lEii^ 

)dr[nlns Piastre ;néiui5(:afûtir& M ^our 
aa, cMteaq) dfe ITi^riàlMfurg. ili^opfné 
fHET vphisieùrs' ^ie^^i <shêi«^^£^- dé 

-et au .Yoyagê de U demoiaéfie de 
Xandiemberg V soinki dé sop^èscorie , 
il^ttTQ^sarâuidfiFaBOJlf^'euBi (SOD ^gâge 

i>ert,;qii^^lftvait^dinas dans sa eoor , 
iet qii-il fit iaviter à passer la nuit 
^as.âim châteaa. Lé cortège obéit 
avekr reconDâtisfisasce .à cet f^àve à 
dbHgseaariiV :aiiqiKl h timide Clé- 
tnienee iie .se isoumit p&B^ suns un 
jfertfaa^^esmântrdè cœur; Lfc «omte 
Bx)d0]ph6 les reçut daais la grande 
fiaUe de^oii château, donna un bai- 
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;er sur le front de la jevine et noble 
lemoiselle , et dit avec «atnitfé .eii 
» présentant àla eottilesse salèmmc : 
K N'est4l pa5 Ynti , ma noMe àntït 
K et:bien-aimééGertrude, qrtelHeu 
ic 11' a pas créé- si charmante filk 
« ipaof ie courent , tnaîé bien pour 
« imDe le bonheur d*un brave ei 
« kijyt»! cbevaKer ! » Disant cela il 
fit asseoir la jouvéneeîle tmrl à 
côté f^de 'son ^ëponse, *p«îs îFàlbt 
^oinâ^e'l^s iîhevafiers 'qû'îIaccaéflKt 
hv^tt'ldtféviaU^ et la bonté qui Inî 
étaient: naturelle^. H fit apporter 
force flacons de bon rm, et passa 
la sairé^ à trinquer vcvtc eux. Pen- 
dsat et temps , la Comtesse entre- 
tenait , Clémence ; elle gagna bien-" 
tôt sa confiance: La jetrne' fille con» 
fia à «a généreuse protectrice , sa 
sltualion^ triste, incertaine, et la 
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supplia de parier pour elle à son 
auguste époux, pour qu'il lui fît 
. rendre une tefre de sa famille que 
de puissans ennemis lui retenaient 
injustement. La Comtesse le lui 
promit et lui offrit de l'admettre au 
nombre de ses dames (J'honneur; 
mais Clémence s'y refusa , ne vou- 
laijit pas ( dit-elle ) blesser son pro- 
tecteur, son ami, Egbert de Mu- 
linen, qui lui. avait offert si géné- 
reusement un asile auprès de sa 
sœur. La pauvrette se faisait peut- 
être illusion sur les motifs qui lui 
faisaient désirer d'y aller. 

Egbert avait envoyé un écuyer 
en avant pour avertir sa sœur de 
l'arrivée imprévue d'une compagne. 
IjC lendemain après avoir pris congé 
de leurs illustres hôtes et remercié 
les chevaliers qui les avaient accom- 
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pagné5^ i âaipmênfclà Dôuie du çhâ^ 
teau de Mulidéa j où ils furent reçus 
à bras ouverts piar Tatmable Berthe. 
Elle d^sirsdt ardettuiuent une coim 
pi^e ; et soment Clémence avait 
soupiré de> h^ p«â a!roir une amie. 
Ni Tuxie fiirraûtrè n'avstitoteu jusp* 
qu'alors Toecasion de ^former une 
liaison- intime d^antitié ; et . ce sei> 
timent si xbpuveaù poulr ciUes et si 
dëHcteux, ae âévêîoppra éms^ leUr 
cœur, deviiit eu peu de |oiir;S aussi 
vif que tendre , et fit le charme de 
leur vie, 

£Ues étaient inséparables et se 
partageaient les soins du ménage 
et de rédocatioh dés ^ûiltes frères 
et sQsars de Berthe , " dont jusquV 
lors celle-ci .s'était occupée seule. 

Au commencement , Clémence 
habituée: à la demeure du vaste châi- 
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teau de BaOwyi dut ^e trouver res- 
serrée dans cdui de Mùlinén ; ^ mats 
elle s'y aecoutamabientôt , etl^ouva 
^'on ne saurait être trop ràpfiro' 
cbé de ceux qu\)ti aime. Nous aUons 
donner aux onKatearsde Tantiquitë 
nine description de la demeure où 
le xheraliei^ £gbert conduisit Glé- 
«ence ; 'et* ceisBra à peu de chose 
près,<«tte de la plupart des châteaux 
du tm^y^âa âge ^âanà la Suisse aile- 
'maAde, si xm en «xdepte HaUwyl, 
Wâdeggj et ^éiques autres bâti- 
mens construits sur des plans plus l 
éte^ndtts ^ maisdistribQès à pea près 
de tftétnè. 

&ik âfiMê il pëaJétKr dfons ces^ 
siècles i^ctdés.,' à ioodnattre tout ce 
qui ^tft rappieler les mœurs et les 
habitudes de ^Hfto ayennr La :noble 
slYhplicîté 4le tbstja% hâbitaiktei ^t 
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9« leur genre de TÎe, ëlère plaâ 
Fatne , touche plus le cœur que la 
ttn^ificenoe et le luxe des châteaux 
Bsiodemes. 

Jie château de Muliâen avait ëté 
ibonstruit sur Tangle le plus avancé 
et le plus aigu dkine colUne escar- 
pée et séparée de la montage , dont 
elle faisait partie , par un fossé pro- 
fond taiUé dans le roc ; et FédUice 
. lui-méyrie avait été bâti avec les 
pierres qu'oïi en avait tirées. Une 
tour carrée et assez haute formait 
toute Farchîtecture du château , et 
servait 4%abitation au seigneur et 
à sa famille* Tout |ru tour un ifniïr 
très-épaîs formait 1-encéinle de la 
cour ^ châtesRi, dans lamelle se 
trouvait une «chapelle, les greniers, 
les magasins de pro'viaions, les écu^ 
ries , et les habitations de tous ies 
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domestiques mâles de la maisod 
La tour était divisée en quatre 
étages. Le rez-de*chaussée n^avait 
point d'entrée extérieure ; on y deS' 
èehdait intérieurement depuis le pre 
tnier étage. C'est-là que se trouvaient 
les caves et les celliers , un puits très- 
profond» et un cachot pour de 
graiids criminels. Les prisonniers 
de guerre vivaient dans le château 
en pleine liberté, sur leur parole 
d'honneur : les ^nobles dans llia- 
Mtation du maître , les soldat» avi^c 
les domesticpies. 

Lç premier étage contenait une 
grande cuisine qui servait d'entrée 
à topte la ôiaisoû. La porte était éle- 
vée de quinze pieds au-dessus du 
niveau de la cQur; uQ escalier exté- 
rieur I f^ bois y conduisait et pouvait 
^ive enlevé en cas de danger de. 
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ajuerre ou dSnYarion. Celte cuisinfe 
Jervâit en métnie temps d'ipparte- 
inent aux iemmcs de service ; leurs 
^jiits étaient cachés dans de grandes 
\' armoires appliquées contre le mur« 
•Delà un escalier en spirale assefe 
étroit conduisait au second dans Ift 
chambre du seigneur et de la fa- 
mille qui occupait tout Fespacë 
carré du bâtiment. Près de l'entrée 
jse trouvait un immense poêle où 
fourneau en pierre de taille , ayec 
des gradins où Ton pouvait s'asseoie. 
Vis*à-vis , de Tautre côté de la porte^ 
était le lit conjugal du chevalier et 
de sa dame. Le ciel était supporté 
par quatre colonnes en bob artis*- 
tement tournées. Sur le dossier , 
servant d'appui, étaient sculptées 
les armoiries^e Fun des plus an- 
ciens ancêtres du Seigneur et dé 
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son épause. Un énorme dilvet d'é- 
dredon, et deux oreillers d'une 
dimension proportionnëe , et gar- 
nis autour de points à jour, rem- 
plissaient et ornaient Tintéfieur de 
€ette couche. Le cûté du d^ap qui 
se repliait sur le diiy^t, était garni 
des mêmes points , très4ai^es et 
très-bien travaillés. CMt^ Tou^ 
vrage des dames et demoiseltes de 
distinction, et la pr^^mdère partie 
4e leur troufiiseau. Le lit était élevé 
.«on^érablement titt - dessu» du 
pjl^nctier et eDionré d^une massive 
l^lustradé eil bois sculpté. Sous 
les pieds dû Ht , ity en avait un autre 
^ rouïettes , pour les enians en 
bas âg*. Sans les deaxatigjes op- 
^pô$és de cet,të> grande ehtonbre, 
étaient suspendus des rideaux qui 
formaiettt deux alcôves , dontrune 
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KXKferin^H 1^ «Qi^ho» à^ fils de 
la. makOA , tt ITmIh^ celle des de-- 
mois^dtea > et qui ks^ dérobaient âT la 
vue. 

Eu «Taoçant daus 1» chambre,. 
Qji^ Mfm9lr^}m% dtôàevuijEi^téa, une 
suite dlariïwiref de. bois de noyer 
bîeu rebÛMiites, «|k de difSérentes» 
foni^es qui sef^aknt de lambris» 
Dana le bas de ee^ muoir^ étaient 
des coffires sculptés., ou de petits.^ 
buffets à tiroirs , dont les couvercles 
formaient des bancs; car à rexcep*^ 
tien d^un ou deui^grands feuteuib de 
cuir doré pour le maître et la mai^ 
tjoesse, et de quelques hautes esca- 
bettes en bois, il n'y avait pas d'au* 
très sièges. CMtait dans ces diverses^ 
armoires quêtaient ^enfermés le* 
nipes et effets de tous les habitans 
de Iç chambre, ^insi que le linge de 
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table «t de lit, qui ^vait été filé par 
k mère , les filles et les chattbtiènes. 
Lesbîjoixx\ror, les parchemins, et 
les titres importans, étaient con- 
servés dans un petit réduit pratiqué 
dans le . mur , muni d'une porte de 
fer, d'un gros cadenas, et placé 
d^ordinaire eittre les deux fenêtres. 
Vu rénorme épaisseur des murs , les 
embrâspres formaient d'assez^^nds 
cabinets. DansTun était une table 
couverte d'une grande plaque d'ar^ 
doise, sur laquelle chacun traçait 
avec de la craie, soit les calculs 
qu'il avait à faire , soit ce dont il 
voulait se souvenir. On y troui^t 
aussi tout à Fentpur sur des tablettes, 
la bibliothèque du château, plus 
remarquable par la grosseur que 
par le nombre des volumes. Elle 
consistait en une légende des Saints, 
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quelques livres de chev^letie et ntie 
traduction aUemande des vies de 
Phitarque. Ce dernier ouvrée éuit 
atta^é au.cliàteaude Mnlinen pn 
ntke forte chaine^depuis qu'un ipoin^ 
du voisinage avait essayé de le d4* 
rcA>er pour en enrichir la mesquine 
bâiliothèque de son couvent. Enfin 
une grande table placée au milieu 
de rappartenent , servait pour les 
repas, lorsqu'on était seulement cq 
famille. 

\ Dans l'autre fenêtre , étaient rai»* 
semblés les rouets , dévidoirs et mé- 
tiers, à broder. C'était dans cett$ 
place claire, coinmode et agi;éable , 
que se réunissaient les dame$ 4^ 
la maison; T , 

Le même escalier tournant dont 
nous avons déjà parlé, conduisait 
encore à l'étage supérieur où s^ 
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Pouvait le isaloa , autremjenf dit là 
9aUé des ehêVaktiis. On j Voyait une 
cbetaiftëe àsâesft^ vaste pour pOn^ 
tôîr y rôtir Hil b«àf tmit entier. Le 
^mesÈti en chstmbranle était sirp- 
porté p» ^tux stattte^ en pierre, 
ruhéireprésefelanliin Sarrazin , l-au- 
iire nn chevaKer de Tordre de S. 
jkah'de JéFUsaiem. Sur les parois 
élevées *t blanches étaient *suspen- 
fl tos, où ôppn jrés des tirophées formés 
de cuirasses , de boucliers , de cas- 
ques et de lances arraiigés artiste- 
ineht On y distinguait Tépée de 
ïtoger dt M ulitién , l\iîi des vaillatiâ 
aiicêiti'és dont ciîtte faftïftîe est si 
i^^Tt. Êgbeti? y a^îl pîacië comme 
un éternel souvenir un- bracîelet jAé 
l>mp»eur ConMd , etTédia^péde 
son malhËureui fils qiiM! avait fa{)- 
j^ortës 4ltalie. Les diflfélretis grou- 
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pes alarmes étaient alternés avec dé 
grands bois de cerf , sur.le^ pointes 
desquels étaient enehassées les lam^ 
pe% qui éclairaient là salle lorsque 
ks^ftstibs se proïangeaient dans îk 
niJdt. 'Cly'acttn des cerfs dont les boi$ 
oèoaiettt'^ce vaste' s^onc,atait son 
liistoire j et Ëgbért se rappelait en- 
core avoir eAtendu son grand père 
Tàcoàtëp à ses vieux camarades , en 
.Tidontanbi^oe de VmdeThialheim, 
ies dêUkîLi àé' la chasseT où te^ou tel 
dé Cffs aninaïaiix avait sâcèombé. Les 
nombreuséfr et étroites fenêtres ^e 
cette salle ^étaient trid-hautes et dé- 
Jcoré^s de^rages peints. Ik)rsqu*à 
4a fin du sïèclè précédent cette salle 
cârvait été renouvelée , chaque parent, 
avait) suivant Tusage, IMt présent 
au SeigneurdeMulinen d'une vitre, 
4»tir IttqiieUé éHûetit^s ampiines , îdu 
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quelque évènemeDit^réiiiaTqiiable de 
Thistoire ancienne représenté avec 
moins d^art que de bigarrure. Là 
brillaient sur dfs grande écussons le 
Hon de Habsbourg » la rose des Rap- 
perchwyl , les ailes d^aigte des 
d'Bsdlwyl , les fusées des .Barons de 
Bonstetten, et les créneaux d*An- 
titfchequ^unLutemau avait escaladés 
le preînkr ; là: 0a . Toyait Dayid 
tuant Goliaifa4'uB€OHip de frondé', 
le propbète D^el dl^os la foAe aux 
lions , et deux <^eyaliers de Rhodes 
combattant un dragoq. Une im- 
ïnense table de noyer , qui pouYiit 
servir die chai^pde bataiHe ànn grand 
nombre de convives aSiaimés^ s^é^ 
levait au milieu delà salle sur des 
pieds de griffon. D^ns. le ten]^ de 
Topulence de cette lî^nille, cette 
table avait soiiv^Oi: 9^rvi à réwiir 



( «»> ) 

toute la noblesse des epYÎrèns. la 
lunre de sanglier aux. oreilles; dorëe», 
avec une grosse orangi^ entre les 
dents, et les paons ans ailes dé- 
ployées y avaient brifié toar-à-tour. 
Quoique cette grande salle^ quiren^ 
passait tout rintërieur du bfttiiaient 
iût /carrée, elle paraissait ronde', 
parce que dans chaque angle, en 
avait pr^tiiiuë !des réduits^ pour des 
Mis qu'on dpnfiait, stili aùxvisiléurs i 
âoit aux nobles prisonniei^/ E^ert 
en occupait \to , depuis son retdui^ 
dltalie; et Clémence et Berthe 
iD^^b^aient en^emMe , dans la salIè . 
.|i^|éri€ixre avec les eu^Q^, .Dëpim 
If s w>ces du père d'Egbert, -fl 
jaY avait eu ni festin , ni rassemf^ 
blement dans la grande sdle. Au>i 
dessus f, était le quatrième étage en- 
tQ9cé. 4^. crénçaux , oik logeait dànà 



( ^82 > 
raie guérite , le Gardien àà'châtearn- 
Il planait de-là , sur toute la contrée, 
pour annoncer joyeusement avec 
son cor, d'agréables lisîtes , bu pouf 
avertir de rafrprèèhe Aé quelque 
troupe suspecte ôu nàènaçante. 

Tel était: le marifrît^ dans lequel 
Clémence trouva le premier des 
biens, une tendre et sîticère âmîe, 
nous pourrions ajoWter le 'bonheur 
de vivre près lî*Egï>é¥f , sielleravait 
vu plus souvent. «Mais le bruit que 
Walther de''Ifel)wy1 n^éïaît |)oînt 
xnort y aciquératit'tbtt» les jours plus 
de probabilité ,]Sgbcrl évitait autant 
qu'il lui était pèssîtlè , de se l^ôtrvCT 
ùuprès de la belle <}lémett<!e , H 
s'abseiatait fréqbemmetit de Mûr 
linen. Il accompagnait sonè^îgneuir 
le comte die Hhbi^ourg , • dani^ kis 
fréquent^ 'pierres où il éé trouVftk 
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engage, et cjuandil revenait chei 
lui , la chasse lui fournissait un 
prétexte de s^éloigner du châ- 
teau. Souvent il restait des jour- 
lîëes entières dans la çatnpagne, 
pour suivre , disait il ,' ses ouvriers 
et soigner son agriculture ; souVent 
même il conduisait de éa main , sa 
charrue attelée de quatre superbes 
chevaux qu'il avait ranietiés d'Italie. 
Seulenient lorsc^ue ses (deux amis, 
le sfeignèui* de Bruneg ouïe maré- 
chal de Rapperchwyl , venaient le 
visiter , il restait avec eux , et parais- 
sait moins rêveur. Le premier, était 
le confideht'de^^es plus secrètes pen- 
sées , et îa ^enkîbîHté avec laquelle 
îl recevait lès àveUx du Jeûne hpiti- 
ïrteV ses douces exhortations, se& 
sages conseils, vetsaient un baume 
salutaire dans le eœur oppressé 
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d^Egbert..Le Maréchal , pao* sa gatté » 
son esprit, apportait aussi une agréa*- 
ble diversité dans leur genre de vie. 
lies jeunes demoiselles s'amusaient 
êks écarts de son imagination; mais 
quelquefois, Egbert était obËgé de 
le défendre contre les plaisanteries 
de sa sœur Berthe , qui était rail- 
leuse et même parfois satirique. 
Clémence^ au contraire, avait de 
la< disposition à la mélancolie ; mais 
elles n^cn étaient p^ moins très- 
bien ensemble , et mieux peuC--être 
que si elles avaient euplus de rapports 
dans l'esprit. Leurs cœurs étaient 
toujours à Tunisson , et c'était Tes^ 
çentiel. La douceur, la sensibilité 
de Cléinencé , adoucissaient la viva- 
cité de Berthe; la gaîté, les saillies 
les francs . éclaft de rire de cette 
dernière, Tori^nalité de sesrépar- 
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lies animaient aussi Clémence. 
Lorsqu'elles étaient seules , ^Ues 
n'éprouvaient pas un instant d'en- 
nui , parce qu'elles savaient s'occu- 
per. Toutes 1^ deux auraient mieux 
aimé , sans doute , qu'Egbert fût 
resté au logis , mais elles sa^ient 
qu'un brave chevalier craint les 
occupations sédentaires, et que les 
)eunes gens ont besoin de mouve- 
ment £Ues charmaient le temps de 
sfm absence , en parlant de lui. Le 
fqseau de Berthe tournait pour 
préparer le Hn dont elle voulait 
faire le linge de son frère ; l'aiguille 
de Clémence nuançait des soies 
pour lui broder une cotte d'armes 
ou une écharpe. L'une vantait sa 
bonté , l'autre ^ sa bravoure. Elles 
chantaient ensemble des ballades 
de guerre ou de chasse » qu'il av«iit 



apprises à sat sœur, et , qaelqaefoîs 
aussi^ des romaDces d'amour , dont 
les airs langoureux déplaisaient à 
Berthe , et charmaient Clémence ; et 
une petite dispote , où chacune à 
la fin , voulait chanter la chan- 
son qu^aimaît son amie , animaîi 
leur entretient Elles instruisaient' 
ensuite les enfans, ^vaquaient aux 
soins du ménage ; puis un panier 
rempli de grains d^avôine ou de 
chànyre , passe au bras , eftes 
aUadent appeler , et rassembler au- 
tour déciles , les poules et les pi- 
geons , pour leur donner à man- 
ger. 

Quand le temps le permettait, 
elles se pîfomenaienl avec les en- 
fems, dans la for^f de chétiîeS, voi- 
sine du château. Tantôt elles cher- 
chaient des fruits sauvages , tantôt 
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des antiquités romaines. Souvent 
elles allaient jusqu'aux ruines d'ua 
ancien temple , où un pieux ermite 
ayait pratiqué sa cellule. Les paysaus 
des environs , le vénéraient comme 
un Saint; et les deux jeunes çt nor 
blés demoiselles aimaient à s^entre*- 
tenir avec lui » sur la fragilité et les 
peines de cette vie y sur le bonheur 
de celle qui est à venir. Toujours 
Clémence en sortait plus cahne , ©t 
la maligne Berthe^ plus sérieuse, 
plus posée. 

Un jour d'automne, Egbert avait 
chassé chez son ami le sénéchal 
de Bruneg ; il revenait vers le cou- 
cher du soleil, sur son palélror, 
cheminaut kntexnent pour mieûk 
jouir de la belfe soirée , armé 
comme un chasseur , d'un javelot, 
de son épée , et n'ayant avec lui que 



( •«« ) 

son écuyer et deux gardes chasse 
Arniés de lances , qui menaient | 
chacun une couple dé cihiens. Le i 
chevalier causait avec eut de la ' 
chasse qu'il venait de faire , et ils 
étaient déjà près de la colline sur 
-laquelle est situé le château de Mu- 
linen, lorsqu'il entendit dans la 
forêt un grand cliquetis d'|^mes. 1 
Il donna de Féperon à sdn cheval , | 
et s'avança au galop , suivi de ses 
gens , 1 vers l'endroit d'où partait le 
bruit. Bientôt il aperçut deux che- 
valiers armés de toutes pièces , 
qui se défendaient contre huit a^ 
saillans. Dans cet instant, un de 
ces derniers mordait la poussière. A 
Taspect d'Egbert et de son écuyer, 
les combattans s'arrêtèrent un ins- 
tant , et celui qui paraissait le chef 
des aggresseurs, s'avança vers le 
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jeune chevalier >en lui criant : Ne^ 
vous mêlez pas de nos dâ>ats; mes 
compagnons et nioi » nous avons 
l'ordre du Gointe ,? .ftolrç Seigqeur , 
de lui Kvrer ces deuxassu^ins mortâ^ 
ou vifs. 

£g)>erth2irëpo9dy[J: weç une voii^ 
impo^apte : Yéipét à^s le four* 
reau-, yils brigands , qui vous mettez ^ 
h.uit contre deux. Vous êtes ici sur, 
mon territoire , ..et dans ma ju-^ 
rîsdiction ; c'est à moi seul qu'il 
appartient de faire dcoit et bonne 
justice, 

AU! répond rincpnnu, c'est 
<|lonp tpi qui es 1^ sirp de MnUnen t 
tu périras le premier. En disant ces 
naots il s'approche , et avant que le 
chevalier s|it pu se mettre en garde , 
il lui porte un violent €Oup de sabre , 
qu'Egbertsut éviter en partie, mais 
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0pû cepeiidairt ratteignit à IVpaule 
gauche, et le blessa grièvement. 
Mais au même instant Mulinen en- 
fonçai d'une main aussi adroite que 
forte son javelot datis la visière du 
casque de Tassassin , et l'étendit 
mort à ses pieds. Comme un éclair 
il ^ole avec son écùyer -au secours 
des deux inconnus , et le combat 
recommence avec acharnement. 
Cependant les assailkns étaient 
beaucoup plus nombreux; Egbert et 
soti "écnjer salis armure i le premier 
déjà blesfeé , ainsi que les inco5i- 
nus , auraient certainement suceom-' 
bé , si les deux chasseurs à pied 
n'étaient accourus avec leurs chiens , 
quHk lâchèrent contre les assassins, 
et dont les aboiemens et- les mor- 
sures eflfrayèrenrt -leurs chevaux. L'é- 
cuyer d'Egbett, drave et eèurageux 
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soldât , Tenait d'étetidre à ses pieds 
ijin des brigands ; les cinq autres ne 
pouvant se débarrasser de la meute 
quifestouiAcnentait., prirent la iuite. 
E^ert ^larStRiet pied à terre et va 
secourir Vun des dievsdîer^ dont k 
ebetàl arvait ^të taé y et qui tombait ^ 
£n dé&dHance de douleur et dVpui^ 
^naienjt. L-autre , qu'il présuma être 
récuyer , s'approcha aui^i y et 
tou$ deux ils spulinvent le blessé^ 
le placèrent icontoe un arbre. L'ia^ 

connu iparaissait près d'expirer dans 

les braâ de son écuyer qui se lamei^ 

tait. ! .. •• 

/ ^uiie9tloifi['ntaitce.^lili<démafnda 

> Hélpi^l cheraKer, r^pondit-il, 
nous yen^Bfi »Ae Jbien loin pour 

mmirir eci^res dieux** Mon nta)t« 
.>e&t èe baron WêAxtàc^ liaUwyL 
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Grand Dieu! Waltber! s'ëcrîe 
Ëgbert en s'eflorcant de détacher 
son casque fracassé. 
. Est-ce toi, mon Egbert, taùn 
sauveur, mon amii^'dit le tnalbeu- 
reuxHallwyl d'une voii éteinte , en 
tendant à Egbert* sa main fkïble et 
sanglante , puis- il resta sans con- 
naissance. Egbert et ses gens s'em- 
|>ressèrent de pffiiser ses rblé$$ures 
aussi bien qu-il leur lut possible ; 
mais la nuit devint t^op ébscure 
pour qu^ils pussent savoir eux- 
mêmes ce qu'ib faisaient. Us cons- 
truisirent à la hâte un brancard 
avec dès branches d^aibres i ils y 
placèrent le malheureux W)adther , 
.qui leur paraissait miôurant, et se 
mirent en devoir de le transporter 
au château. Ils rencontrèrent bien- 
tôt d'autreâ domestiques y que les 
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tîemoiselles , effrayées du bruit 
qu'elles avaient entendu dan$ la 
forêt et de ce qu'Egbert n'arrivait 
pas^* envoyaient au-devant de lui ; 
armré et avec des flambeaux. Eg-* 
bert prit alorô les devants, trouva 
Berthe et Clémence tremblantes à 
la porte du cbâteau , et leur annon- 
ça l'arrivée d'un ami grièvement 
blessé. Dieu! serait-ce Bruneg, 
s^écria Berthe. 

Non G'e^t Walther , c'est Hall- 

wyl arrivant de la Terre-Sainte 

Il s'arrêta pour aider à s^ sœur à 
soutenir Clén^nce , qui avait saisi 
le bras de son amie ,* pour ne pas 
tomber. Au ménie moment , Ife 
cortège arriva dans là cour duchâ^ 
leau. Walther évanoui, ne donnait 
pas un signe de vie. Il fut porté 
avec précaution 9 dans la grande 
r. g 



( «94 ) 
salle et. mis dans un lit. Egbert le 
confia à sa sœur ^ qui était renom- 
jtnée dans toute la contrëe pour ses 
connaissances dans Fart de guécir et 
pour les secours qu'elle savait admi- 
nistrer aux malades. Elle lava et pansa 
}es blessures profondes et dange- 
reuses de Walther ; Egbert la con- 
duisit ensuite auprès de récuyer , 
à qui elle prodigua les mêmes soins: 
enfin, Egbert lui'^méme jeta le 
manteau dans lequel il était resté 
enveloppé , et dit en souriant à sa 
sœur , en lui montrant la plaie pro- 
fonde e| douloureuse de son épi^le : 
« A présent,. chère { Berthe, cVst 
.<^ à mon tour de mettre en œuvre 
« ton art merveilleux i). GJémence 
l^reveuue à, elle, mais encore trem- 
blante ), aidait. Berthe à. préparer 
les lingesetla charpie , pourra blés- 
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suré d'Egî>ert;:mafô Berthe tremblait 
^ussi , et pria son amie de soutenir 
un instant le bras du chevalier. Clé- 
ratence s'avança avec une douce 
rougeur, et les yeux baissés pour 
rendre ce léger service à son pro- 
tecteur , mais il assura n'en avoir 
nul besoin , il appuya lui-même 
son bras , et dit aux deux amies 
que ^n mal était peu de chose ; 
Clémence ;alois>cèleya les yeux sur 
Egbj^rt , mais il avait à son tour 
baissé; les siens , et .tous 4eux près- 
qu>n méme-demps étouffîtrent un 
soupir. 

Les deux aoaies veillèrent toute la 
nuit et insitèrent alternativement 
les ms^^es. Le matin , lorsque 
Berthe leva le premier appareil, 
elle décida qu'aiv:une des blessures 
de Waltl^er n'était mortelle , et que 
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son évanouissement prolongé ne 
j^fovenait que de la perte énomme 
de sang qu^il avait faite. Ce ne fut 
<px'alors qu'Ëgbcrt put remarquer 
combien son ami avait changé de 
figure dans ses voyages. Le soleil 
brûlant de rorient, avait noirci son 
teint \ jadis si frais. En partant pour 
la Palestine, Walther était un beau 
blond aux joues arrondies et cou- 
leur de rose ; actuellement son vi- 
sage brun et allongé attestait par sa 
maigreui^ , tout ce, quHl avait soui- 
iert : une larjge cicatrice qui s'éten- 
dait du front au menton y achevait 
de le rendre méconnaissable à 
d'autres yeui^ qu'à ceux d^un ami; 

Le bruit de son retour^ et du 
guet-apeps auquel il a^ait été exposé , 
pe répandit bien|0t daofS toute la 
contrée. Ijci sire dfe Bruneg accourut 
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pour lui iouhaitCT là bk)i**v0nlie ; 
il fut bientôt suiYid^Amault de 
Ri^inach , et de Hartman Wessem-»- 
berg^ deuxchevaKers du voidnage^ 
ainis d'enfance de/Walther, et quî^ 
av&ient appris jadis avec lui , le no- 
ble métier des armes à la: cour du 
connite de Habsbourg. Le rétablisse^ 
ment de Hallwyl, fit des progrès- 
assez rapides , par les soins de son : 
aimable Esculape ^ pour qu'il pût 
bientôt satisfaite la .curiosité de ses. 
amis , au sujet de ses aventures. H 
leur raconta comment il était re- 
venu de rOrient avec Ulrich d'Er- 
lach ; comment ils avaient abordé 
en Italie et passé le Sàint-Gothard, 
pour arriver à Luceme , où il s'é- 
tait séparé de son compagnon de 
voyage. C'est-là qu'il avait appris 
la mort de son père et la prise en 



possession de toutes ses terres, par 
les moines du couvent de Cappel. 
Il avait alors pensé quHl serait plus 
prudent d'aller avec son fidèle 
écuyer à Molinen, chez son ami 
Egbert , pour le revoir plutôt et le 
consulter ; cependant il avait voulu 
passer à Hallivyl, pour y obtenir 
quelques renseignemens plus posi* 
ii& sot ses a£&ires. Afin dé se ren- 
dre ^us • méconnaissable , il s'était 
procuré à Lucevne , le casque et le 
bôucKer d'un simple écuyer , et 
avait mis pied à terre dans une 
mais<m dé paysan, près du manoir 
de ses pèresi P^u aptis , il avait re- 
marqué des allée) et des venues,' 
un grand mouvement 3'hommes 
et de chevaux dans la cour du châ- 
teau d'Hallwyl et dans les environs ; 
alors il était remonté à cheval , 



sVtaît rendu à Lensbourg, où il 
s'était arrêté quelques heures pour 
laisser reposer ses chevaux : mais 
vers le soir il en était parti, espé* 
rant arriver avant la nuit au châ- 
teau dé Mulinen, dont il appro- 
chait, lorsqu'il rencontra sur la 
route un homme bien vêtu , à qui 
il demanda si le seigneur Egbert 
du Mulineii habitait son château.^ 
Cet inconnu lui répondit que oui ; 
mais que ce jour-là , Egbert ayant 
chassé avec quelques amis dans la 
forêt voisine , il devait y être encore. 
Walther , pour le surprendre , avait 
suivi la route de la" forêt , acconi- 
pagné de Tinconnu qui lui avait 
offert de lui indiquer le chemin , 
mais a peine était il entré dans 
le bois, que huit hommes armés 
et cuirassés en étaient sortis, et 
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tondant sur Ivà avecimpltoosité^ 
l'auraient massacré , si £gbert et 
les siens ,, n^étaient Tenus à son 
(ecoiirs. 

Les chevatiers rassemblés à Mu&- 
nen » délibérèrent sur ce qu'il y avail 
à* faire dans les conyopctures où se 
trouvait Walther, et après avoi* 
beaucoup discuté, ils décidèrent que 
îç sénéchal de Bruneg, avec Wes- 
^mberg et Reinach , dêvsâent se 
rendre surJe-chainp à raj)baye de 
Captoel , munis de la moitié de 
Tanneau que Walther avait pré- 
cieusement conservé , et qu'il rap- 
portait avec lui, pour demander 
à Fabbé la restitution des biens de 
la famille de Hallwyl , au nom de 
jBpn dernier rejeton. 

Le lendemain les trois chevaliers 
partirent avec un cortège qu'ils 
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rendirent à dessein ans^i nombreux 

et aussi brillant qu^il Ifeur fut possi*^ 

bl^. Ils arrivèrent ;au couvent, oà 

ils , s'aperçurent ; iacilement qu'ils. 

étaient attendus ; on les teçut avec . 

toi;is: les honneurs dus à leur rang. 

Introduits dans la grapde JsaUe d^ 

l'abbaye, ilsy trouvèrent la coinmu- 

n^Vté rassemblée. Ife sénéc^l ^'^^ 

vançe au milieu des : religieux , et 

^'un ton liobje V: il leiir fait part du 

mesMg<^ dpnt il était , i:bairgé. U 

annonça qiie Ibes d€ux braves ebe-* 

vafiei^s qui l'accompa^aient^ issus 

à^ plins illustres piaisons de FAr- 

gjpvie, avaient rieçu les pleins-pou^ 

voirs de leur frèr* d'aj^mes Walther. 

d% Hallwyl, revenu depuis. peu du 

S%i|it*Sépulcre , et qui attaqué ^ près 

de Mulinen , par des assassins , et 

l^eteoù au cblyteau par . 4e^ blessiares 

9* 



dangereuses , aToît prié ses amis 
d^apportèr au vénérable abbé de ce 
couvent son fealut de chevalier , et 
la réclamation des biens qui lui 
^partenaiènt ^ ut dont la commu- 
nauté s^ét^t'Sâi^e, le croyant mort 
eh Palestine. 

L'abbé répondit aux chevaliers , 
qu^il serait ravi d'apprendre le re- 
tour diX'fils du ^elifaitélir Ae son' 
couvent ; mail qu'il avait hélas la 
conviction de sia^mort; qii'it savait 
bien qu'un étranger arrivé blessé 
au château de Mulinen , disait être 
le jeune Walthér^ îqti^u^ilres^em-' 
blâl fort peu Ml dievAlier d^M^Vi^l; 
et que les moines étaient prêts ^iai 
rendre , non*^seulement ses bieils 
héréditaires, mais aussi à lui ieilîr 
compte de tous les revends que le 
couvent en avait retirés jusqu'sdors^ 



( 2ûS ) 
dès qu'a serait prouvé qu'il en ëtait 
le légitime propriëteire par Texhi'* 
bition de la moitié de Vanneau de 
feu son père. 

Les deux jeunes chevaliers paru- 
rent enchantés de la conduite fran^ 
che et noble de Fabbé. Le sénéchal 
qui le connaissait mieux , ne se fia 
pas à cetfe générosité à laquelle il ne 
s^éta^t point attendu ; il tira de son 
sein la moitié de l'anneau ^ et l'abbé 
donna Tordre d'apporter celle qui . 
était "ten dépét dans l'intérieur du 
couvent. Un père revint biafitôt 
avtfc une cassette fermée et où était 
appliqué le sceau du vieux eomte 
Hans-Walther de Hallwyl. - 

L'abbé la remit entae les mains 
du plus jeune des chevaliers , en le 
priant de lever le sceau. La cassette • 
fut ouverte , on en tira la moitié 



( '^04 ) 

.de Vanneau, qu'on essaya dé joindre 
à celle que lé sire de Bruneg avait 
apportée.... MaisbélasMes deiumoi- 
ttés n'avaient pas la moindre ressem- 
Uance et ne pouvaient s'adapter 
Vune à l'autre. Il régna tout-à-coup 
iun silence général ; un chagrin 
mêlé de surprise se peignit sur la 
figure des chevaliers. Le •sénéchal 
lança un regard perçant etplein de 
mépris sur l'abbé^ dont les yeux 
étaient baissés et les mains croisées 
dévotement sur la: poitrine ; iftais il 
jtft put cacher sa secrète )oîe, et 
i^n sourire inoqùeur errait sur %e$ 
livres. Enfin il rompit le silence 
et dit : Qu'il était' surpris que dès 
chevaliers si renommés jpar leur 
sagesse , eussent été dupes d'un im- 
.posteur; qu'il espérait que l'affaire 
était .maintenant, en règle , et qu'on 
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laisserait sa communauté tranquille 
et en pteîne poss^sion des bieios 
acquis par une succession légitime. 

^ >'Seigneur abbé , dit le sire de Bn^- 
neg, un mauvais démon se mêle de 
tout ceci ; un mauvais démon a payé 
des assassins pour donner la mort a 
mon ami, sur l'identité duquel 
personne ne croira que je puiss<^ 
être trompé ; un mauvais démon z 
changé la. moitié de Tanneau qui 
devait lui rendre son héritage. Dieu 
punisse lets coupables quels qu'ils 
soient et maintienne chacun dani^ 
ses droits. En disant ces nfiots i) 
s^éloigna suivi de ses deux compat 
gnons, tous les trois pleins de dénk et 
d'indignation. Les moines les accom- 
pagnèrent avec de grandes révéren- 
ces ; maisjes chevaliers furent à peine 
dehors qu'ils entendirent de bruyans 
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édats de rire, et jurèrent de s*en 
venger. ** 

Qui pourrait peindre la conster- 
nation de Walther deHallwyl et 
d'Egbert ^ lorsque leurs amis vinrent 
leur raconter la scandaleuse scène 
qu^on avait joutJe avec eux dans lé 
couvent. Dès qu'il fut en état de 
se lever , il écrivit à son seigneur 
l^uzerain , le comte Habsbourg ; mais 
ce prince était absent et engagé dans 
une guerre lointaine. L'abbé de 
Cappel s'était aussi adressé à lui ; 
et ne sachant lequel avait tort ou 
raison, le prince ordonna à son 
baillif ou représentant en Argovie , 
le ^aron Rodolphe d'Aarburg , de 
convoquer une grande coiir féodale 
dans l'ancien champ destiné à cet 
isage , pour faire porter un juge- 



ment sûr xine affaire aussi impor- 
tante. * ^ 

Au jour fixé , les nombreux vas- 
saux^ de la maison dé Habsbourg se 
rassemblèrent à la place indiquée j 
"Walthertie Hallwyl y parut avec 
ses amis , et T Abé s'y rendit accdm- 
pagné des membres lès plus consi-*- 
dërée^ de là iiobl^se des environs 
des lacs de Zurich et de Z'ug,- à 
qnl îl avait su persuader que sa 
capsë était jtiste. >-- «i 

Le baron d'Aarburg , comme 
lieutenant du comte souverain, était, 
selon Tancien usage , assis sous rirt 
"VÎeuk'tiHétil ; les nobles assesseur^ 
de la cour féodale formaient trn 
large cercle autour de lui, et der- 
rière eux, était une foule innombra- 
ble de spectateurs , que la curiosité 



( 2ÏO ) 

la mort de son dîga«e fils, et té- 
moigna son étonnement de voir 
que cette nofile assemblée donnât 
quelqu^attention aux fables absurdes 
d*un aventurier, plutôt qu^aux 
preuves évidentes de Tinfâme su- 
percherie qu'on mettait en jeu pour 
enlever à Téglise le bien qu'elle pos- 
sédait si légitimement. Ce mot seul 
répondait à tout ; la sainteté de son 
état, disait-il, repoussait suffisam- 
ment toute idée de substitution 
d'anneau , de vol et d'assassinat. Il 
invita les juges à prononcer sur les 
preuves qu'ils avaient sojis les yeux: 
du reste la charité chrétienne l'en- 
gageait à demander de l'indulgence 
pour un imposteur , que la misère , 
sans doute, avait porté à cette cri- 
minelle entreprise , et qui , à l'aide 
de quelques renseignemens qu'il 
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avait eus en Palestine , : où sûrement 
ilé tait allé , en imposait même aux 
intimes amis du défunt chevalier' 
de Halltvyl. 

Les parties alors se retirèrent , ^ 
par Tordre du Lieutenant , qui de- 
manda les Yoîx de tous les cheva- 
liers? puis il fit rentrer l^abbé et 
"Walther, pour leur annoncer que 
la sagesse des hommes était insuf^ ' 
fisante pour prononcîer en cette 
circonstance ; que le jugement de • 
THeu^ dans un cèiïl^bat à oiitrance , 
et suivant ks lois de la chevalerie , 
déciderait dans cette affaire , où 
FElre-Suprême pouvait seul savoir 
de quel côté était l'imposture et la 
vérité ; qu'en ^a qualité de cheva- 
lier et de juge , il invitait à se pré- 
senter, dans le terme de trois se- 
maines, à la même place où lecom- 
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bat aurait lieu » raccusàtCur en per- 
sonne , et son adversaire , à qui son 
état défendait de prendre les. armes , 
représenté par un chevajier d'une 
naissance égale k cêUe de Faccusa- 
teur. 

Walther se confiant dans' la jus- 
tice de sa cause et dans $on cou- 
rage , remercia le juge de Farrét 
qu'il venait de prononcer ; puis se 
retournant avec, noblesse, il jeta 
"son gant au milieu du cercle. L'abbé, 
plein de confiance ( disait-il ) dans 
la protection des Saints , remercia 
aussi le juge , et dit , avec un regret 
afîecté, qu'aucun chevalier ne re- 
lèverait le gant jeté par un inconnu , 
mais qu'un domestique' du cou- 
vent, du même rang vraisembla- 
blement , qu'un aventurier , s^ 
présenterait pour entrer en, Bpe.. 
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Alors uil jeune paysan , sans armes 
et aux formes athlétiques , s^avança 
pour prendre le gage du combat. 

Un violent murmure s'éleva dans 
rassemblée; plusieurs chevaliers ti- 
rèrent leurs épées avec uri mouve- 
ment de colère ; l'humble cham- 
pion des moines courut tout eflfrayé 
se mettre sous la protection de 
Tabbé : le Juge invitait en vain à la 
paix. Là tranquillité ne fut rétablie 
que lorsque le àénéchal , suivi 
d'Egbert et cinq autres chevaliers 
connus , s'avancèrent et assurèrent 
par serment, que l'accusateur était 
gentilhomme et digne de porter le 
casque et le bouclier. 

L'abbé M proposait de faille quel^ 
que objection , lorsqu'un jeune 
chevalier, connu par son courage 
et- la haateur dé son caractère, 
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Henri de Tenguen , neveu iie Tabbé 
Cappel , indigné de la conduite de 
son oncle , s^flivance et rdève le gant. 
Walther lui présente la main , et 
tous deux promirent solemnelle- 
,ment »u juge dçse rencontrer au 
jour et au lieu désigné poiu* le 
combat, trois heures après le lever 
du soleil. 

, Les chesvaliers se séparèrentj 
Hallwyl , pleip de joie , prit , ainsi 
jqpe ses amis , lechemin de Mulinen. 
;La nouvelle de la sanglante lutte 
<jai devait avoir lieu, fut bientôt 
répandue dans toute la con,trée. Le 
.noble nom de Hall^l ét^}X porté 
avec tant de gloire depuis plusieurs 
générations , que le sort du dernier 
.rejeton de cette illustre famiUe 
inspirait un intérêt général ; tous 
les gentilshomcàçs et seigneurs à 
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vingt Ueaes à la ronde se prëpa^ 
raient à assister au jugement de Dieu^ 
devenu assez rare dans ces temps là. 
Tous ceux ^i avaient quelque 
relation avec les Hallwyl se rendi- 
rent à Mulmen pour escorter Wal- 
ther; son frère d'armes en Pales- 
tiiy ^ le châtelain d'Ërlach , quitta 
son domaine situé sur les bords du 
lac de Bienne , pour assister son 
ami dans cette mémorablç occasion. 
La grande salle des chevaliers était 
journellement remplie , et Berthe 
fut appelée à déployer tous ses ta-f 
lens de bonne ménagère et de de- 
moiselle de château , pour recevoir 
convenablement les hôtes d'Egbert. 
Au jour Jûxé y Walther entre ses 
deux frères *d'armes , Mulinen et 
d'Erlach, qu'accompagnaient une 
suite nombreuse de barons , de 



-chevaliers et d'écuyers, prit à cheval 
le chçmin de la place d*àrmes , en 
avant de la ville d'Arau. Tenguen 
y arriva en même temps, sa suite 
remportait en nombre sur celle du 
-seigneur de Hallwyl. L'abbé ne se 
présenta pas; il n'était point permis 
jaux ecclésiastiques d'assister àties 
combats de ce genres un prêtre 
seulement s'y trouva pour adminis- 
trer au naourant les secours de la 
religion (i). 



{i) On montre encore à présent, aa 
château de Hallwyl , un tableau qui repré- 
sente le, jugement de Dieu. On y voit le 
combat à cheval du seigneur de Hallvyl et 
du chevalier de Tenguen, dans rintérieur 
des barrières; i^lrlach et Mulinen sont au 
dehors du côté de Walther , tous en armu- 
res complètes , ornées de leurs armoiries. 
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iie seigneur d'Aarburg , comme 
représentant du comte de Habs- 
bourg^ avait ordonné tous les pré- 
paratifs de ce combat. La place 
était entourée de barrières ; au de- 
hors , un trône élevé et décoré des 
bannières de Habsbourg et d'Aar- 
bjurg, était destiné pour le juge du 
camp ; à ses côtés et plus bas , étaient 
des sièges pour les chevaliers et les 
témoins. Devaiit le trône du juge 
on voyait une lance à laquelle oii 
avait suspendu un bouclier aux ar- 
mes de Hallwyl. Vis-à-vis, à l'entrée 
du cercle; les boucliers dfes deux 
combàttans étaient placés sur dés 
poteaux élevés: celui de Tengiien 
avec \$e licorne d'or , celui de Wàl- 
tk^r sans /armes, puisqu'il ïi'était 
^corc* teconnu'; mais Fécu 
p^^^ette devise : A ckacUn le sien. 

10 
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La trompette ayant annoncé le mo- 
ment fatal j le juge ^ ses douze asses* 
seurs, et les chevaliers les plus âges et 
les plus considères prirent leurs pla- 
ces. Quatre héraults magnifique- 
ment vêtus , et portant les couleurs 
de Habsbourg, conduisirent les corn- 
battans au milieu du cercle. Hall- 
wyl et Tenguen tirèrent leurs épées , 
les posèrent en croix ^ Tune sur 
Fautre , et prêtèrent à Dieu et aux 
saints le serment^de se battre à 
ou^ance^ jusqu'à ce que l'un des 
deux tombât mort sur la place , et de 
combatti:^ loyalement , sans armes 
enchantées , et d'après les lois de 
la chevalerie. ; 

;X^gai?de$ apportèrent %m cer- 
cueil *ui:mtliéu de l'enreinte. Xes 
hêr^ults proclamèrent le comba 
en ordonnant ^^ous peine dejd^t, 



:omba|, 
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le silence et la paix aux spectateurs. 
On amena ajix conoibattans leurs 
coursiers, an leur apporta leurs 
arnaes. Us montèrent à cheval , s'é- 
loignèrent l'un de l'autre ; et le 
juge donna le signal. 

Après un combat long et opi- 
niâtre , Dieu bénit la justice de la 
.cause de Waither. Son adversaire 
tomba frappé d'une blessure mor- 
telle ; et leshéraults d'armes procla- 
mèrent vainqueur le baron d'HaUT 
yryh 

Le juge y au nom du c<î^Ente de 
Habsbourg^ rétablit le chevalier 
dans tous les droits de sa puissance ; 
et aux acclamations de là œulti^ 
tude, il lui remit le bouclier aux 
armes de ses pères. Le vainqueur 
reçut les félicitations de toute la 
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noblesse d'Argovie, et ses amis 
se pressèrent autour de lui. 

Pendant dix jours que les bles- 
sures qu'il avait reçues dans cette 
lutte , le retinrent à Arau , on lui 
prodigua les soins les plus affec^ 
tueux ; et lorsqu'enfin il fut en état 
de partir pour aller prendre pos- 
session de ses domaines, Egbert 
et le sénéchal l'accompagnèrent. 

Les moines venaient d'évacuer le 
château. Mais il le trouva dans un i 
tel désordre qu'il semblçiit avoir été 
pillé par l'ennemi : tous les meubles i 
étaient enlevés des appartemens. 
• Walther fut reçu par un ancien i 
seryiteuîp de la maison , transporté 
de joie de le revoir, et qui lui donna 
pour quelques jours un asile dans 
»a chaumière. Ses deux amis après 



avoir pourvu à lui procurer les 
moyens de Tiiistaller digtiement^ 
rentrèrent chacun dans leur do-»- 
maine. En les quHtant, Walther 
leur promit que dès que son châ- 
teau serait remis en état de les recer 
voir , il irait à Mulinen pour cher* 
cher sa fiancée, Clémence de Lan* 
demberg , et pour les inviter à ses 
noces. Ëgbert n'eut pas la force de 
lui répondre ; il serra en soupirant 
la main de son ami. Son âme était 
oppressée, et les pensérs qui Toc- 
çùpaient pendant sa routé étaient 
bien tristes. Il allait revoir , pour la 
dernière fois , dans son état de li- 
berté, celle qu'il aimait plus que.^ 
sa \ih. Il ne pouvait songer au mo* 
ment où l'heureux Walther vien- 
drait lui enlever Clémence, et lui 
donner le titre sacré d'épouse , sans 
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éprouver un douloureux frémis- 
sement. Ce brave et loyal chevalier 
n'avait pas même Vidée que cet en- 
gagement pût seroïtipre. Pendant 
la longue absence de son ami > il nç 
jgVtait )amaift regardée que comme 
le dépositaire , le fidèle gardien du 
trésor qrà lui était confié ; il s^élait 
même déiendu tout espoir, lors- 
que la nouvelle de sa mort se ré- 
pandit , et Tamitié remportant sur 
l'amour, il avait désiré de bonne 
foi que ce bruit fôt sans réalité. 
Dans ridée de la possibilité du re- 
tour de Hallwyl , il avait repoussé 
comnae un mouvement criminel le 
plus léger désir contraire aux lois 
de rhonneur et aux intérêts de son 
ami. Peut-être celte confiance en 
lui-même et en sa vertu Tavait-elle 
rendu nxoîns attentif et- moins se- 
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vère sur les mouvemens de son 
cœur» Il avait combattu avec suc- 
cès les effets de son amour , mais 
non pas cetamôurmème qui était de- 
venu une partie de son existence. 
Pourquoi se disait-^il , userais-je inu- 
tilement mes forces à me guérir 
d'un sentiment si vif et si profond î 
l'aime mieux les employer à le 
cacher ; sa violence même sera à 
mes propres yeux ma justification. 
Oh ! si je pouvais en triompher et 
Tanëantir, j'aurais pu Tempécher 
de naître ou de s'emparer entière- 
ment de mon cceur. 

Telles étaient les réflexions qu'il 
confiait à son ami le sénéchal , 
quand celui-ci, touché de sa tris- 
tesse, mettait l'entretien sur ce su- 
jet. Egbert préférait ne point en 
parler, et renfermer dans son 
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cœur cette passion funeste. Le 
seul nojfx de Clémence lui ôtait Je 
courage et les forces dont il avait 
tant besoin, car Walther, en se 
séparant de lui, Favait chargé de 
la prévenir de son prochain hymen. 
Peut-être ne pourra-t-il le prendre 
sur lui , mais il en chargera sa sœur 
Berthe. Depuis le retour de Wal- 
ther , cette vertueuse fille qui savait 
depuis long-temps que Clémence 
aimait son frère, et qui soupçon- 
pait l'amour d'Egberl , ne cessait 
de remplir le douloureux devoir 
d'inspirer à son amie, le courage 
de tenir ises engagement. Elle lui 
représentait tour-à-tour ce qu'elle 
devait à la longue constance et aux 
malheurs de son parent, Clémence" 
en était elle-même touchée , et sen* 
tait aussi combien elle devait de 
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reconnaissance à la n^aison de Hall- 
wyl, où elle avait été accueillie , 
ëlevée , et destinée par son oncle 
à épouser Walther à son retour. 
L'ayant promis volontairement , 
elle regardait cette union comme 
le plus saint des devoirs ; elle se di- 
sait aussi. J^aimerai toujours Eg- 
bert ; mais tout ce qui dépend de 
ndoi doit être accompli sans ba- 
lancer. Moi seule au monde , je 
saurai que mon époux n'a pas la 
première place dans moti cœur; 
lui-même ne s'en doutera janiais. 
Tout entière à mes devoirs , je sau- 
rai le dédommager de ce tort invo- 
lontaire et caché; )e reverrai peu 
celui que j'aimerai toute n^a vie , et 
même , avee Berthe , je me défen- 
drai de parler dé lui. 
D^près cette résolution coura- 

lO* 
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geuse^ elle avait témoigné à son 
cousin Walther une amitié et un in- 
térêt qu^elle sentait yéiitablement 
E&e aida Bertheà le soigner , fit des 
vdeux sincères pour lui lorsqu'il 
partit pour le combat , se réÎQuit de 
son succès, mais eUe ne put surmon- 
ter sa profonde tristesse en pensant 
que son sort allait être décidé, et 
qu'il fallait quitter cette toiir où elle 
avait été si heureuse, et cette fa- 
mille qui lui était si chère; car les 
jeunes sÂurs et frères d'Egbert Fai- 
maient autant qu'ils aimaient 
Bérlhe. Cependant ce moment ap- 
prochait. WaMher n^^rgna rien 
pour rendre son cbàtearu dévasté, 
digne de recevoir s» jeune et heBe 
épouse î enfin il arriva à Mulinen 
Je cœur plein de joie et d'espérance , 



et accompagné d'une suite nom- 
bfeuse. 

Quoi qu'il eût peu l'habitude d'olK 
server les hommes , il fut cependant 
frappé du ton triste .et soleninel 
ayec lequel il fut accueilli , de l'air 
préoccupé d'Egbert, die la pâleur de 
Clémence. Bertheméme, toujours 
si gaie, était sombre et abattue. 
Cependant on se surmonta autant 
qu*on le put, et on lui témoigna 
une amitié qu*qn sentait réellement, 
mai^ d'une manière moins ouveï*te , 
moins naturelle qu'il ne s'y était 
attendu. 

Après le dîner , il voulut voir la 
place où il avait été attaqué , où soa 
cher Egberf lui avait sauvé la vie, 
et prenant sous le bras le Sénéchal 
de Bruneg , ils allèrent se promener 
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dans le bois de chènes/Là , Waltber 
ne put s^empêcher , de lui témoigner 
sa surprise sur tout ce gu'il voyait. 
Le noble ami des deux maisons 
crut devoir profiter de cette cir- 
constance , pour entretenir le baron 
de Hallwyl des sentimens secrets 
d^Egbert. Mais , en même temps , et 
ayecles couleurs les plus fortes, il lui 
apprit (juelle avait été la conduite de 
cet ami , qui avait veillé , avec la plus 
scrupuleuse délicates^ , à )a garde 
du trésor qui lui était confié : Sans 
doute, lui dit-il, en voyant tous 
les jours cette charmante fille , il 
n'a pu défendre son coeur d'une 
passion justifiée par les attraits et lés 
vertus de celle qui Tinspirait , mais 
qui jainais n'en a été instruite, 
même par un regard. Il ajouta 
qu'Egbert avait fait de fréquentes 
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absences , dans le but unique d^ou^ 
blîer l'objet qu'il n'avait pu s'empê*^ 
cher d'aimer , et qui devait l'ignorer 
à janiais, que cette violente con- 
trainte lui avait donné des alarmes 
sur la santé du jeune Chevalier quoi- 
que celui-ci n'eût jamais voulu con- 
venir de§ sQufirances qu'il éprou- 
vait. — Et cependant, s'écria Wal- 
ther, avec attendrissement, ici, à 
cette place, il a exposé sa vie pour 
sauver k mienne. 

— Il l'exposerait encore , dit le Sé- 
néchal , et il ne ferait que son de- 
voir. 

Walther soupira Et Clémen- 
ce, dît-il enfin ^ Clémence aîme-t- 
elle Egbert comme elle en est aimée ? 

— Quant aux sentimens de Clé- 
mence, je ne puis rien vous appren- 
dre; Mais il n'est pas présumablé 



qu^ayant vécu aussi longtemps dans 
la famille de Mnlinen , témoin des 
vertus d'Egbert, et entourée de 
personnes qui le chérissent, elle 
ne Tait pas aimé. L^estime et Tamité 
«^d^une )eune fille, tiennent de si 
près à Famour , que je ne voudrais 
pas répondre . . ..... mais, 

ainsi qu^Ëgbert, elle aurait so 
cacher sa tendresse , ou en triom- 
pher. 

Walther marcha quelque temps 
en silence et absorbé dans ses pen- 
sées. Mon cher Brùneg, dit-il enfin, 
qu'est-ce que vous croyez qu'Egbert 
ierait à ma placé*? Le Sénéchal 
n^osait répondre. TValther changea 
^subitement de conversation. Peu 
de momens après , ils reprirent le 
chemin du château. 

Us trouvèrent sous le grand tilleul 
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de la cour les deux demoiselles 
occupées à broder, les yeuxbaîissës- 
A Fautre bout du banc, Egberi 
assis., gardait un profond silence , 
soupirait et baissait aussi les yeux. 

Chère Clémence , dit Walther à 
sa fiancée après l'avoir regardée 
quelques instans , il me semble que 
ton cœur est oppressé au moment 
de se séparer de si bons amis , et 
certes je ne t'en blâme point. : . . 
Tu ne serais sans doute pas fâchée 
de rester encore quelque temps à 
Mulinen ? 

Une rougeur soudaine colora les 
joues delà jeune fille , et une expres- 
sion rapide de joie et d'espérance 
anima sa physionomie ; mais elle 
ne put dire un mot. 

Après une petite pause , Walther 
continua d'une yoix émue : Peut- 
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être même , ma chère Clémence , 
serais-tu satisfaite de rester toujours 
dans ce château où tu as passé des 
jours si heureux? Peut-être pré* 
iérerais-tu cette habitation h la 
mienne qui ne peut t'ofFrir que de 
tristes souvenirs ! Parle franche- 
ment , Clémence ! pourquoi ne res- 
terais-tu pas auprès de notre Egbert 
qui t aime si tendrement? 

Egbert se leva avec un mouve- 
ment d'çffroi en entendant ces pa- 
roles; il couvrit son visage de ses 
mains : Bruneg , qu*as-tu fait ? se- 
cria-t-il avec vivacité. Clémence 
interdite , baissait ses yeux remplis 
de larmes : Berthe au contraire 
releva les siens animés par un 
doux espoir, et regarda le sénéchal 
avec un sourire approbateur. 

Que dirais-tu , Clémence , conti- 
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nua Hallwyl , si je quittais le rôle 
de fiaiHîé, pour prendre celui de 
tuteur , et si j'usais d6 mon autorité 
pour t'unir à notre Egbert ? Il prît 
la main de sa cousine et fit signe à 
son ami d'approcher. » 

Dieu ! qui peindra la surprise , 
la joie des diffërens acteurs de cette 

scène Voyant qu'Egbert restait 

immobile, Wàlther, tenant tou- 
jours la main de Clémence , la con- 
duisit près de Mulinen ; Egbert alors 
se précipita dans les bras de Wal- 
ther : « généreux ami , lui tiit-il ^ 
<^ un songe ne m'abuse-t-il pas , et 
« puis-je accepter?.,.. » 

Tu le peux , tu le dois , dit Wal- 
ther, car il s'agit du bonheur de 
Clémence, du tien , du mien méîne. 

Et moi, s'écria Berthe, serai-je 
la moins heureuse ? Elle dansait , 
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chantât ; et dans le transport de sa 
joie , elle saisit la main de Walther , 
et la baisa tendrement. Le Sénéchal 
attendri versait des larmes. Egbert 
étonné , regardait Bcrthe : si j'étais 
assez heuil'eux pensa-t-il /pour que 
ma sœur pût dédommager Hallwyl 
du sacrifice qu'il fait à Tamîtié ! Elle 
parait si contente ; peut-être qu'elle 
Faime : elle Ta s*oîgné avec tant de 
zèle Mais cette idée , quel- 
que^ douce qu'elle fût à son cœur, 
ne pouvait y dominer dans un tel 
moment. Il presse son ami dans 
ses bras et se jette aux genoux de 
Clémence ; il ose enfin lui jurer une 
ardeur éternelle, et recevoir un 
doux serment d'amour et de fidé- 
lité. 

Après res premiers transports 
qu'excite la générosité de Walther, 
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les joyeux habitans de-MuIinen se 
réunissent autour de la table hos- 
pitalière; et le baron de Hallwy! 
prend la parole en ces termes : 

«c Je ;Teux aujourd'hui comme 

toujours , mes amis , vous parler 

avec franchise et ne point vous 

paraître plus grand , plus noble que 

je ne suis en eflPet. Quel que soit le 

prix que j'aie attaché à posséder 

Clémence comme épouse, je n'étais 

pas sans inquîélude sur le sort que 

me préparaît cette union ; et sur la 

manière dont je supporterais la vie 

uniforme que m'imposerait une 

résidence au château de Hallwyl. Les 

armes ont été jusqu'ici ma seule 

occupation , mes seuls plaisirs ; je 

veux les reprendre et combattre 

auprès de notre Souverain...: 

Egbert regarda sa sœur ; elle ne 
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changeait pas de visage et 'conser- 
vait son expression de bonheur et 
de gaîté : je me suis trompé , pensa- 
t-il, elle ne l'aime pas. Le brave 
Walther continua son discours. 

fc Pendant que je combattrai , 
« dit-il à Ëgbert, tu auras soin de 
u mes possessions, tu feras rester 
w les moines dans les bornes conve- 
« nables. Si je ne succombe point 
« au champ d^honneur, lorsque 
€i mon sang coulera plus lentement 
« dans mes veines, que Tâge et la 
« fatigue amèneront le besoin du 
a repos, que je ne sens pas en- 
u core , je reviendrai près de vous 
« me livrer aux plaisirs delà chasse, 
ic de Tagriculture , peut-être prendre 
« une compagne pour que Walther 
« de Hallwyl n^ descende point au 
H tombeau avec son casque et ses 
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« armes, mais quHl puisse les 
« transmettre à des fils valeureux. » 
Tu devrais retenir ici notre Hall- 
wyl et le récompenser, dit tout 
bas Egbert àTsa sœur. Qui le pour- 
rait mieux que toi? Il suffirait peut- 
être pour cela d'un tendre regard. 

Non , non , dit l'aimable Berthe 

en secouant la tête ; il aime mieux 

son éï>ëe que toutes les femmes du 

monde ; et si jamais je me marie , 

ce qui est fort douteux , je veux un 

époux qui ne se batte plus et qui 

reste, auprès de moi. En attendant 

}e jouirai de ton bonheur , de celui 

de Clémence, et j'achèverai Fédu- 

cation des enfans ^ dont je suis de^ 

venue la mère. 

Walther tint parole ; soupirant 
pour une vie plus active , il ne donna 
que quelques jours aux amis qu'il 
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avait rendus si heureux. Après le 
mariage d'Egbert et de Clémence , 
il les embrassa et se rendit à Tar- 
mée du comte de Habsbourg , qui , 
devenu empereur , faisait en ce mo- 
ment le siège de Bâle. 

Reconnaissans envers la divine 
Providence, estimes de leur prince, 
contens l'un de l'autre et d'eux- 
mêmes , aimes de leurs voisins 
respectés de leurs vassaux , Egbert 
et Clémence aussi heureux qu'on 
peut l'être sur cette terre , vivaient 
dans leur modeste domaine, non 
dans rppulence , mais satîsfa^its de 
leur médiocrité. Bientôt leur for- 
tune s'augmenta ; ils apprirent que 
par l'intervention de la nouvelle 
impératrice, les prétentions de Clé- 
mence sur les terres de sa famille, 
situées près de Winterthur , avaient 
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[lé trouvées justes ; et réptou$é 
rEgbert rentra dans ses biens. 

Li^aimable et noble Sénëchal de 
Bruneg, était plus souvent à Mu- 
inen quç dans son château soli- 
taire. Il avait Tamitié d'un frère 
pour Egbert et pour son intéres*- 
sante compagne ; mais il ne pou- 
vait se dissimuler qu'il aimait bien 
plus tendrement encore Taimable 
Berthe , quoiqu'il eût alors près de 
cinquante ans. Elle fut obligée de 
convenir avec elle-même qu'elle 
l'intéressait vivement , et , peu de 
temps après la mort d'uae épouse 
qui n^avait jamais rendu le Séné- 
chal heureux, elle consentit à lui 
doilner sa main. 

Walther dje Hallwyl , fatigué en- 
fin d'une vie orageuse , couvert de 
blessures et de gloire , revint habi- 
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ter le château de ses aïeux. Il en 
trouva les revenus augmentés par 
la sage administration de ses amis : 
Il consentit alors à se marier, pour 
ne pas laisser éteindre ^on beau 
nom, et s'unit d'abord à la fille 
4'un chevalier de haut parage , de la 
noble race de Homberg. L'ayant per- 
due , il épousa en secondes noces, 
rhéritière de la famille de Sumis- 
wald; il eut plusieurs fils de ses 
deux femmes , et devint le chef 
d'une illustre et nombreuse pos- 
térité. 

Les trois amis restèrent toujours 
unis ; le tombeau seul devait les sé- 
parer. 

Avant la mort de Walther, il se 
répandit le bruit qu'un moine du 
couvent de Cappel , étant près de 
sa tin , avait avoué, eh témoignaot 



(MX ) 

un sincère repentir , qu'il avait imite 
le cachet des armes de Hallwyl, 
et qu^il ^a^ait ouvert la cassette 
pour y substituer une autre moitié 
d'anneau à celui qu'y .avait renfermé 
le vieux baron de Hallwyl. Le che- 
valier ne voulut pas remonter à la 
source de ce bruit. Les moines as- 
surèrent que le mourant ét^it dans 
un état de démence , et parvinrent 
ainiâi k n&pas};Iaisser. ^nst^ter leur 
fîraùdè , qw ;£di' iii$0iEisiblement 
oubliée. 
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NOTÉS HISTORIQUES 

5^wr /e^ famille^ 'de tiiztlaryl et de 
, MuKnen. 

• €^s dëiii fétmillés argoviennes» 
dont lê^ AôXii ^et i'orig^ée rembulent 
à là pliis hautes atiti^ùité ^ , snbsisftent 
èïMîore etià'ôïit eà pîeâ dëgénëréf de 
la gloire de leurs ancêtres. Les Mu- 
linen se sont établis à Berne , où 
ils occupent avec distinction les 
prenoLières charges de l'état. Le châ- 
teau de Mulînen , dont il est ques- 
tion dans cette NouveUe , a été brû- 
lé Fan i3o9; on en voyait encore 
de faibles ruines dans le siècle der- 
nien 
i : 
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. £«a ;dâ»!ripticqri.dp son infaéneur 
est délie ^ toifâtles/dbâte*!» des 
eaviroQé , bâtfe . et meublés à-peù- 
près de xnjéxne, dans cette contrée 
pea opnienfco, et où les mœur$ 
étainitfbtt^ simples. : 

Nous }dig&ons icirJque|^Ues rimr 
seighemens sur le château et Fan- 
neau de HattwyL Ils 8ont tirés deâ 
aréhivea dé cçt antique ' maxioi^ qui 
exiirte eméorèdam^èon: étitîér' à' Y&fri 
tréœH^ éa pelit.lac de ee nom, k 
trois lieues delà ville d^Aarau, et q\l^ 
est Isabité par ses'pos^se^rs ac- 
tiiela , M. ¥rànti dé E^wyl et sa 
faibille. Il a épousé ùAe demoiseHe 
de liojrs ^ noble famiUe du pays de 
V*ud^ 

Nous avons prié un c<H»D^asetir 
âîsângoié en âi^quités dwsscs^ de 
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tious donner quelques détails sur 
Texistence elle contenu de la chro* 
nique du cb&teau de Hallwyl , et de 
Thistoire véridique de Tanneau. Il 
a bien youlu nous communiquer 
les détails suivans, et y joindre la 
description fidële du tableau qui 
représente le retour de Walther 
de Hallwyl , et le combat à outrance 
Mk jtêgement de Dieu^ à la suite 
duquel il fut réinstallé dans son 
cbâteau et^dans^ toutes ses posses- 
sions. 

Cette chronique est contenue i 
dans un manuscrit ir^foUo^ ^ relié 
en veau, timbré, et garni de lai-* 
ton. Il renferme plusieurs bonnes 
peintures qui représentent les su- 
jets suivans^: ' '• ' . . • 
' 4% Le portrait en bmte 4e Bur* 
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cîuttd. de Hiàl^lp . iqui %' coropUé et 
mis en ordre luette. ^oUfK^Qr Ceftl« 
inscription est iw)»09: 

« Mon p6rtKmÂ/à.A^4§if (h vingts 
a s^ ct^ i 5^^ fy. Ihy îr \w^% le pop. 
traît desQH père , €rii8par4 di^ Hd)^ 
wjrl âge de soixante dix-neuf*aqs, 

31^ Yknt e9i»mte ^ne pefntqre te- 
pxé^eoîtaQl ifQ c^ml)at 4«n« l^ûei 
un HaliMryi;fii<!ii^)^fr««>R «b^^^ 
de X9»ff0W)i imîftiwt «iirtl5e <)i J*on 
vtwt ub cbevikUe? de:II»Bwyl, ref«s^ 
vant le prk^d^ ^PHiJb^ts ; de* mainl 
de deux noble»; ^IJieitioi^Ues. Lt 
piéme é$t â»iw»rp p««pr^enté à che- 
val ^ ^t aritl^4«'pi<^d,bn'i!ap* 

• 3^ On trouve ensuit!} quatre ta-- 
bleaux qui. ont tr^ât à l'histoire de 
TAone^ ^ ^«yoir ; i^ Le Vi«ux 
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Seigneur ^e Hallwyl ^remettant à 
eôh fils , au niomei^ deson départ , 
la moitié de Fanâ^jetu. > • 
^ 12*. Le^même YÏe^x^Seîgneur sur 
son Ut de mort , livrant son ihâ- 
ieaû'à' trois* »môiri^6V' \ - 

- 3?.' Ces liioînes odicupés à- trans- 
former en courent le château de 
Hallwyl. 

40. Le Retour du file die fiallwyl , 
suivi de deux écuyôri^'; éfc chevau- 
chant devers isôn châtepuv; * ^ > 
: Ily^ de plâsidaft$.<î€»fe|1?e/ un 
Maréchal dé Haflwyl à cheval ; puis 
les armoiries des comtes de Hàfos- 
l)ouFg avec la daté- i58t. * - 

- Ënfià , Sur vingt « n^irf' ' feuillets , 
une espète de généalàgie fot*m'ëé 
par les armoiries des ^igneur^ de 
Hallwyl et leurs épouse^. 

liC texte qui précède ces tableaux 



( H7 ) ^ 
c^ositient ; d^abord la Légende, d^ 
Taniieau en mauyais vers , écrits en 
^eux langage et Vieille orthographe ; 
ensuite des notes sur la famille de 
HaUwyl , auxquelles sOnt joiiïts deux 
docuniens ; savoir : un^traîlé ' de paâno 
entre ^Rodolphe ,. el) Wàlther de 
Hallwyl et les Bernoii^ , par lequel , 
après la guerre ' des confédérés con- 
tre .:1e ducEfédérîcîd'Aûlricheïeni 
1 4i S 9 ' >6nr donn e aux seigneurs d6 
Hàllwylv lfi;dfaît de bourgeoisie da 
Bénie et de Sblwre , et un' acte 
par Jequel , 'k droit de bourgeoisie 
de Berne est renouvelé en faveur 
dé Hantz et de Rodolphe de HalK* 
Wyl; " . • . c ■ ■ -'j 

- Vient énOTite le récit 'de l'a&sas-ii 
sînat de Ppiripereur Albert. Il estl 
d^tme écriture plus récente , et il y a 
propablemenfr été insjîré à cause* 



( ?4a ) : 

de la décapitation d«'la: garnison 
de Fahrwangen à;4*£tte occasion. 
Les Hallwyl y possédaient des droite 
seigneuriauxi 

Enfin rpA troa^e |a traductibn 
en iangagenouT€aa avec )V>rthogra* 
phe épurée / de l^histoiris de l'an- 
neau, qui faitlêjujetdela S[QwrélIe* 
L^éeritùre proun^ clnremeat que 
tout ce qùiikest iniaéi^é.dans ce grand 
livré , Fa été par les so&s.de^Bur-^ 
ehard de Hall^l^ H a'dgit dointci de 
savoir, ce q4e .sî^iSeiâ tes mots 
inscrits, sous s<nx poxftrétt; .ayane 
renoweler ce Hvns. Ik . œmblent 
indiquer qiiHi existait un in«oi£ak:rit 
plus ancien , qui probablement 
coiytepajjt iii tÉhroiiiqiïe..técfite; fen 
bngage . tout-à-fftit gothiqUe^ • 

Voilà à quoi se réduisent lèsten- 
MÂgnen^en/» ^«li ïiOiii obt éJié foiurnis 
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par notre correspondant, et par 
le seigneur actuel de HallwyL 
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